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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches sur les fermentations; réponse à une 
question que M. Pasteur a posée dans la séance dernière; par M. E. Freuy. 


« M. Pasteur m’adressait il y a quelques mois, dans une séance de 
l’Académie, la question suivante : 

« M. Fremy confessera-t-il ses erreurs si Je lui prouve que le suc de raisin ne fermente pas 
lorsqu'on le soustrait à l'influence des germes de ferments qui existent dans l'air? Cette expé- 


rience que j'annonce, ajoutait notre confrère, elle est faite, et elle a donné les résultats que 
j'en attendais. » 


» J'ai répondu à M. Pasteur que, dans mes recherches scientifiques, 
étant animé du seul désir de connaître la vérité, je n’hésiterais jamais à 
confesser mes erreurs lorsqu’on voudrait bien me les démontrer, 

» Allant au-devant du désir de notre confrère, je le priai donc de me 
donner immédiatement les détails de l’expérience qu’il avait faite, pour me 
mettre à même de la répéter et d’en constater l’exactitude. 

» M. Pasteur me répondit alors qu’il entendait choisir son heure pour 
faire la communication que je lui demandais : je restai donc pendant plu- 
sieurs mois sous le coup de la déclaration de notre confrère, attendant 
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toujours les détails d’une expérience. qui, poùr émployer les mots mêmes 
de M. Pasteur, devail mettre ma théorie au pied du mur. 

» Excité, comme notre confrère nous l’a dit, par la présence des savants 
étrangers qui assistaient à la séance du 7 octobre courant, M. Pasteur est 
venu enfin donner quelques détails sur sa fameuse expérience du raisin, et 
annoncer, en outre, que des fruits placés dans de l’acide carbonique pur 
pouvaient produire de l'alcool. 

» A la suite de cette communication, en me fondant sur les observations 
que je poursuis depuis longtemps, j'ai présenté, séance tenante, à notre 
confrère les objections que l’Académie a entendues : Je lui ai dit que son 
expérience sur le raisin ne me paraissait pas décisive, et que la constatation 
d’une production d’alcool dans l’intérieur des cellules d’un fruit était la 
confirmation de la théorie que je soutenais; elle démontrait, en effet, que la 
fermentation pouvait se produire sans l'intervention des particules solides 
tenues en suspension dans Pair; J'aurais dû ajouter que mes propres expé- 
riences m’avaient démontré également la possibilité d’une fermentation 
alcoolique intracellulaire. 

» M. Pasteur, peu satisfait sans doute des interprétations que je don- 
nais à ses expériences, m’a adressé dans la séance dernière une nouvelle 
question. Il n’a demandé si, après avoir lu ses Communications sous la 
forme écrite, je persistais à penser que ses deux séries d’expériences con- 
firmaient réellement lés théories que je soutiens. 

» Je m’empresse de donner aujourd'hui à notre confrère la réponse que 
je lui aurais adressée immédiatement si j’eusse été présent à la séance du 
21 octobre au moment où la question a été faite. 

» Voici ma réponse : 

» Après avoir lu la Note de M. Pasteur, je persiste plus que jamais dans 
les opinions que j’ai émises à la séance du 7 octobre courant, 

» Mon confrère me permettra de motiver par quelques considérations 
la réponse que je viens de lui adresser. 

» L'expérience que M. Pasteur a faite sur le raisin se compose de deux 
parties : dans la première, notre confrère constate à la surface d’un grain 
de raisin la présence des corpuscules organisés qui ressemblent, à s'y mé- 
prendre, dit:il, soit à des spores de moisissures, soit à une levüre alcoolique, 
soit à du mycoderma vini; pour notre confrère, ce sont là les véritables 
agents de la fermentation alcoolique ; il les sème donc dans un suc de rai- 
sin paralysé par l’ébullition, et au bout d’un certain temps la fermentation 
se déterminé. 
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» Ce résultat s'accorde avec les expériences si intéressantes qui ont été 
faites par M, Béchamp, et qui prouvent que des moisissures peuvent au 
bout d’un certain temps produire des fermentations, J'ai moi-même an- 
noncé, il y a déjà longtemps, que les corpuscules sécrétés par les filaments 
organisés qui se forment dans la dissolution d’acide tartrique sont des 
agents trés-actifs de la fermentation alcoolique. 

» Comme je l’ai déjà dit si souvent dans cette discussion, il ne faut pas 
déplacer les questions ni confondre les phénomènes qui sont dus aux moi- 
sissures avec ceux qui dépendent des ferments. 

» Des observateurs nombreux ont établi que dans les poussières atmo- 
sphériques, qu’un rayon de soleil nous fait apercevoir si facilement, il peut 
exister des spores de moisissures et des œufs d’infusoires : il est donc évi- 
dent que, quand ces germes s’introduisent dans des milieux altérables et 
fermentescibles, ils s’y développent et produisent des décéompositions orga- 
niques; l’action destrnctive des poussières, que M, Pasteur a trouvées à la 
surface d’un grain de raisin, rentre donc dans les faits connus. 

» Mais ce qui n'est pas établi et ce qui constitue la base même de notre 
discussion, c’est la part qu’il faut faire, dans les phénomènes de fermenta- 
tion, aux poussières atmosphériques et aux ferments créés par l’organisme. 

» M. Pasteur admet que les fermeutations ne sont jamais produites que 
par les corpuscules solides qui sont en suspension.dans l’air. 

» Moi je soutiens que cette influence des poussières atmosphériques 
dans les phénomènes de fermentation n’est que secondaire et accidentelle ; 
que la véritable origine des ferments est dans les milieux fermentescibles 
eux-mêmes. 

» Pour moi, la fermentation n’est pas seulement un phénomène qui aurait 
pour but de produire le vin, le petit lait et le vinaigre, comme le veut 
M. Pasteur : c’est un acte de destruction qui s’étend à tous les corps orga- 
niques. Or, si tons les produits de l’organisation doivent se détruire par 
l’action de ferments spéciaux, si cette décomposition se produit dans l’in- 
térieur même des tissus les plus complexes, si ce retour à l’air et au sol des 
éléments qui constituaient les organismes est un phénomène physiologique 
qui doit s’accomplir régulièrement et à son temps, je ne peux pas admettre 
que cette décomposition soit livrée au hasard des poussières atmosphériques 
que la pluie enlève, et dont la fécondité ne se constate, d'après M. Pasteur 
lui-même, que dans l'air impur des grandes villes. 

» Pour démontrer que le moût de raisin ne fermente que sous l’influence 
des poussières de l’air, M. Pasteur a institué une seconde expérience qu'il 
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a décrite devant l’Académie; il a fait pénétrer le suc d’un grain de raisin 
dans un ballon contenant du moût de raisin préalablement soumis à l’ébul- 
lition, et il a reconnu que le suc de fruit ne fermentait pas, parce qu'il 
n'avait pas reçu l'influence des particules solides tenues en suspension dans 
l'air. 

» Mon confrère me permettra de lui dire que, dans la description 
de cette expérience, que j'attendais depuis si longtemps, je trouve bien 
des omissions; elles sont même de telle nature qu’il m’est impossible d’ap- 
précier l'exactitude de l’observation et de la contrôler par de nouveaux 
essais. 

» En effet, si l’air contient autant de germes que le croit M. Pasteur, 
s’il s’en trouve à la surface du raisin en quantité suffisante pour expliquer 
la fermentation de nos cuves de vendange, je ne vois pas comment notre 
confrère empêche ces germes de pénétrer dans son ballon; le suc de raisin, 
introduit dans cet appareil par la méthode que M. Pasteur fait connaître, 
devrait, d'apres les travaux de notre confrère, entrer en fermentation. 

» Maïs j'ai à faire à M. Pasteur une objection plus grave encore que 
la précédente. 

» Je voudrais connaître la quantité de suc de raisin que M. Pasteur à 
introduite dans le moût paralysé par l’ébullition, et aussi lui demander 
le procédé qu’il a employé pour faire arriver, sans le contact de l’air dans 
le liquide du ballon, cette goutte de suc qui a dù mouiller d’abord le tube 
soudé à l'appareil. 

» Quoique privé des indications de M. Pasteur, à l’annonce de ses ré- 
sultats, je ne suis pas resté inactif. Des le mois de février, j'ai fait, moi 
aussi, et à ma manière, de nombreux essais sur la fermentation du suc 
de raisin retiré directement du fruit : eh bien, je déclare que la fermen- 
tation du suc de raisin ne s’accomplit pas, même dans l’air ordinaire, lors- 
qu'on opère sur une quantité trop faible de liquide ou dans des appareils 
trop étroits (1). 

» Je suis donc disposé à croire que si M. Pasteur n’a pas constaté, dans 
son ballon, la fermentation du suc qu’il avait extrait d’un grain de raisin, 
ce n’est pas parce que ce liquide n’avait pas reçu l’influence des germes 


(r) M, Fremy consulte son registre d’expériences et donne à l'Académie quelques détails 
sur l'appareil qu’il a employé pour étudier la fermentation du suc de raisin retiré de l’in- 
térieur du fruit : ces expériences ont été faites dans le mois de février, avec le concours de 
M. Maudet, qui assiste avec tant d'intelligence M. Fremy dans ses recherches. 
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atmosphériques, mais parce que le suc était en trop faible quantité el qu'il avait 
été placé dans des conditions où la fermentation alcoolique ne pouvait pas se 
produire. 

» Ne trouvant pas, dans les expériences de M. Pasteur, la rigueur que 
j'aurais désirée, il m'est donc impossible, quant à présent, de confesser mes 
erreurs et de donner à notre confrère la satisfaction qu’il m'a demandée. 

» J'arrive aux observations de M. Pasteur, qui prouvent que des fruits 
placés dans de l’acide carbonique, c’est-à-dire à l'abri de tous germes 
atmosphériques, produisent de l’alcool. 

» Il est important de faire remarquer d’abord que tous les fruits con- 
servés à l’air dans des appareils fermés se trouvent exactement dans les 
conditions que M. Pasteur a réalisées ; car on sait qu’en peu de temps un 
fruit transforme l’oxygène de l’air en acide carbonique; aussi tous les 
fruits enfermés dans des flacons produisent de l’alcool, comme dans les 
expériences de M. Pasteur. 

» En consultant mon registre d'expériences, j'y trouve des résultats qui 
s'accordent entièrement avec ceux que M. Pasteur a constatés. 

» Il y a six mois, à la demande de notre savant confrère M. Decaisne, 
j'ai placé dans de l’air atmosphérique et dans différents gaz des poires que 
j'avais comprimées avec le doigt, mais assez légèrement pour conserver 
sans altération la pellicule extérieure, qui ne présentait aucune déchirure; 
au bout de quelques jours, les fruits étaient devenus fortement odorants et 
contenaient des quantités très-notables d’alcool : une fermentation alcoo- 
lique s'était donc produite dans l’intérieur du fruit, et dans des conditions 
où les poussières de l’air ne pouvaient pas exercer d'influence. 

» Dans d’autres essais, des cerises, des groseilles et du raisin ont été 
placés dans des flacons remplis d’acide carbonique ; les sucs de ces fruits ont 
éprouvé également une fermentation alcoolique complète ; la transparence 
de la pellicule des fruits permettait même d’apercevoir, dans l’intérieur 
des cellules, des bulles d’acide carbonique : preuve évidente de la fermen- 
tation intracellulaire et de l’action des ferments dans l'intérieur du tissu 
utriculaire. 

» En présence de faits aussi éloquents, que notre confrère a constatés 
lui-même, je croyais, je l'avoue, que M. Pasteur allait faire ce qu’il avait 
demandé pour moi; qu'il confesserait ses erreurs devant l’Académie, en 
déclarant que si les poussières atmosphériques ont une action destructive 
qu'il ne faut pas méconnaître, on doit admettre aussi que l’organisation a 
le pouvoir de déterminer des décompositions en créant des ferments. 
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» Après cette déclaration le débat était clos, je dois le dire à l'honneur 
des deux adversaires; mais les choses ne se sont pas passées ainsi, 

» Au lieu de reconnaître simplement la production des ferments alcoo- 
liques par les cellules vivantes, notre confrère est venn présenter à J’Aca- 
démie cette théorie spécieuse qu’elle a entendue, et qui tendrait à établir 
que, dans les expériences précédentes, la production de l’alcool ne peut 
pas être assimilée à une fermentation ordinaire, parce qu'on ne constate 
pas la formation d’une levère alcoolique dans l’intérieur des cellules qui 
ont donné naissance à de l’alcool; en un mot, pour ne pas admettre la 
production des ferments par l'organisme, M. Pasteur est obligé de soutenir 
que ce sont les cellules elles-mêmes qui, en présence de l’acide carbonique, 
fonctionnent comme des ferments, mais que ce phénomène ne constitue 
pas une fermentation. En raisonnant ainsi, M. Pasteur me fait déjà une 
grande concession ; mais je ne la trouve pas suffisante encore. 

» Je demanderai à notre confrère s’il connaît assez bien toutes les 
formes que peuvent affecter les différents ferments alcooliques pour dé- 
clarer que les fruits qui ont produit de l’alcool dans uneatmosphère d'acide 
carbonique ne contenaient pas quelques-uns de ces ferments alcooliques 
qui varient avec les milieux fermentescibles. 

» J'ai examiné bien souvent au microscope les sucs et le parenchyme 
des fruits, avant ou après leur fermentation, et j'affirme que j'y ai trouvé 

. une quantité imombrable de corpuscules qui présentent toute l'apparence de 
ferments organisés : comme tous les organismes en voie de développe- 
ment, le ferment alcoolique peut se présenter sous les formes les plus di- 
verses; il existe déjà, mais à l’état insaisissable, dans le suc du grain de 
raisin que l’on fait sortir du fruit par la pression et qui paraît clair; bientôt 
il apparaît sous l'aspect de petits corpuscules microscopiques très-tenus; 
prenant ensuite un nouveau développement, il se précipite au fond des li- 
queurs avec la forme bien connue des grains de levüre. 

» Si donc M. Pasteur n’a pas trouvé de ferments alcooliques dans les 
fruits qui ont fermenté dans l’acide carbonique, c’est que ces corpuscules 
n'avaient pas leur forme habituelle, ou qu'ils n'étaient pas arrivés à un dé- 
veloppement suffisant pour être reconnus. 

» La fermentation des fruits, placés dans l’acide carbonique ou dans tout 
autre gaz asphyxiant, doit être expliquée d’une manière beaucoup plus 
simple que par la théorie de M. Pasteur. 

» Tant que les fruits se trouvent dans l'air atmosphérique, c’est-à-dire 
dans une atmosphère oxygénée, ils vivent, ils respirent et ils ne fermentent 
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pas; ils transforment, il est vrai, l'oxygène en acide carbonique; si ce gaz 
est remplacé par une nouvelle quantité d'oxygène, la décomposition 
ofganiqué ne se produit pas. Mais lorsque les fruits sont maintenus dans de 
l'acidé carbonique, la respiration normale ne pouvant plus s'effectuer, c’est 
alors qué commence le travail de la décomposition organique, que les cel- 
lules créent des ferments, et que leur présencé s’ahnonce par la formation 
de l'alcool. 

» C’est là, selon moi, la véritable explication de la fermentation intra- 
céllulaire des fruits placés dans l’acide carbonique. 

» Je ne veux pas insister plus longuement sur ces interprétations théori- 
ques; je me contente de constater le fait capital qui aujourd’hüi est admis 
par M. Pasteur : c’est que des fruits abandonnés dans de l'acide carbonique 
pur et soustraits par conséquent à l'influence des poussières atmosphériques 
peuvent produire de l’alcool. 

» En présence d’un pareil résultat, je demande à tous ceux qui n’ont pas 
un parti pris dans la question, s’il est possible d'accepter encore la théorie 
de M. Pasteur, qui se résume dans les termes suivants : 

« La fermentation alcoolique n’est jamais produite que par l'action des cor- 
» puscules solides qui sont tenus en suspension dans l'air?» 

» Je crois avoir suffisamment motivé la réponse que M. Pasteur m'a de- 
mandée ; cependant, dans la question qué notre confrère m’a adressée, il y 
avait évidemment une pensée qu'il n’a pas exprimée et que je dois traduire 
CL. 

» En me priant de formuler üne seconde fois mon opinion sur les ré- 
sultats qu'il avait annoncés dans une séance précédente, M. Pasteur 
voulait sans doute ine demander en même temps si j'avais fait une quantité 
suffisante d'expériences pour combattre d’une manière aussi nette ses affir- 
mations. 

» Voulant répondre à cette question sous-entendue, je ne puis mieux 
faire que de soumettre à mon confrère le programme des essais que 
je poursuis depuis une année; il reconnaitra, je l'espère, que, lorsque je 
suis obligé, comine aujourd’hui, de répondre à ses interpellations, mes 
opinions sont appuyées sur un nombre considérable d'expériences. 

» 1° Expériences sur l'orge germée. Elles ont pour but d'établir que, quand 
l'orge est abandonnée dans de l’eau sucrée et qu’elle produit successive- 
ment les fermentations alcoolique, lactique, butyrique et acétiqüe, ces 
modifications sont dues à des ferments qui s’engendrent dans l’intérieur 
mêine du gräin et non à des germes atmosphériques. 
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» Cette partie de mon travail comprend plus de quarante expériences 


différentes. 

» 2° Essais sur la levüre de bière. Je me suis proposé dans ces expériences 
d'étudier comment la levüre de bière se produit, quels sont les éléments 
qui concourent à sa formation ; comment elle se développe et comment 
elle se détruit; j'ai examiné dans cette partie du travail l’action que la 
levüre altérée exerce sur les milieux fermentescibles ; j’ai étudié l’influence 
de la chaleur et celle du froid sur l’activité des levüres. 

» 3° Étude chimique des principales moisissures. Je cherche à rétablir ici, par 
des expériences nombreuses, la part qu’il faut faire, dans les fermentations, 
aux moisissures et aux ferments. 

» 4° Influence de la forme des appareils et des quantités de liquides fermentes- 
cibles sur les phénomènes de fermentation. C’est dans cette partie du travail 
que j'ai reconnu qu’une goutte de suc de raisin, placée dans des tubes étroits, 
ne se comportait pas comme le jus de raisin qui est abandonné dans une 
cuve de fermentation. 

» 5° Fermentation des liquides produits par l'organisation animale, tels que le 
lait, le sang et l'urine. Ici mes essais sont nombreux et variés ; j'ai suivi plus 
de cinquante expériences différentes sur les fermentations que le lait peut 
éprouver; elles ont pour but de démontrer que les fermentations du lait ne 
peuvent pas être attribuées aux germes atmosphériques, 

» 6° Fermentations intracellulaires produites dans les tissus des végétaux. 
Je me suis proposé, dans cette étude, d’expliquer par les fermentations 
intracellulaires ces destructions successives de principes immédiats qui 
s’opèrent pendant la maturation des fruits et même la décomposition du 
tissu cellulosique des végétaux : je désigne cette dernière altération sous le 
uom de fermentation cellulosique. 

» 7° Fermentations des principaux fruits : cerises, fraises, groseilles, poires, 
pommes et raisin. On comprend que cette partie de mon travail est de beau- 
coup la plus étendue. Mes expériences ont consisté principalement à déter- 
miner l’influence que peuvent exercer dans les phénomènes de fermentation 
l'air et ses poussières, et ensuite les différentes parties des fruits, telles que 
la cuticule, les cellules qui s’y rattachent, les cellules du parenchyme, les 
organismes tenus en suspension dans le suc et les substances solubles qu'il 
contient. J’ai varié enfin de toute façon la célèbre expérience de Gay-Lussac, 
en étudiant l'influence que l'oxygène et les autres gaz exercent sur différents 
fruits entiers et écrasés. 

» C'est l’ensemble de toutes ces observations qui m’a permis de réfuter 
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immédiatement, dans la séance du 7 octobre, la Communication que 
M. Pasteur venait de faire; c’est lui aussi qui me met à même aujourd’hui 
d’adresser à notre confrère la réponse motivée qu’il m’a demandée dans la 
dernière séance. » , 


Observations verbales de M. Pasreur au sujet de la lecture de M. Fremy. 


« M. Fremy vient de terminer sa lecture en parlant de mes interpella- 
tions. 

» N’intervertissons pas ainsi les rôles. La discussion qui se poursuit en 
ce moment est née, il y a un an, par une interpellation directe de M. Fremy, 
qui s’est fait alors le champion de la science allemande, à la suite de ma 
réponse à M. Liebig, et quoique le nom de M. Fremy n’eût pas été prononcé 
par moi. 

» La discussion a repris dans la séance du 7 octobre courant, encore 
sur une interpellation de M. Fremy, quoique je n’eusse pas davantage pro- 
noncé son nom dans les deux Notes que je venais de communiquer à 
l’Académie. 

» Je regrette vivement que M. Fremy, au lieu de répondre avec brièveté 
à la question que je lui ai posée, ait cru devoir s'engager dans une de ces 
dissertations où l’on trouve tout, excepté ce qui est véritablement en 
question. Dans cette longue lecture de M. Fremy, je ne trouve aucune 
expérience nouvelle, et seulement des affirmations ou des négations sans 
preuves. 

» Je vais essayer de serrer davantage la discussion. 

» Voici une des expressions de la théorie de M. Fremy prise dans une de 
ses Notes des Comptes rendus. 

» On lit page 210, séance du 15 janvier 1872 : 


« Pour ne parlér ici que de la fermentation alcoolique, j'admets que, dans la production 
du vin, c’est le suc même du fruit qui, au contact de l'air, donne naissance aux grains de 
levüre par la transformation de la matière albumineuse, tandis que M. Pasteur soutient 
qu’elle a pour origine des germes extérieurs à l’enveloppe du grain. » 


» J'ai dit alors à M. Fremy, sous cette forme vive et incisive, que je 
le remercie d’avoir rappelée, forme vive que je reconnais m'être propre 
dans la défense de la vérité, que je regrette toujours quand elle a dépassé 
les bornes de la courtoisie, mais que je déclare n'être jamais associée à 
des sentiments hostiles pour mes contradicteurs, tant que je les juge de 
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bonne foi : « Confesseriez-vous vos erreurs, si je vous démontrais qu'on 
» peut extraire le jus de l’intérieur d’un grain de raisin, sans que jamais 
» la fermentation puisse avoir lieu? » 

» M. Fremy comprenant toute la portée de ma question me répondit 
qu’il ne se rendait pas si facilement, qu'il attendrait le résultat de mon 
expérience et le détail de son exécution pour la juger. Ce résultat, ces 
détails, tout lui-est connu aujourd’hui : j'ai démontré péremptoirement, 
dans la séance du 7 octobre courant, 1° que le jus trouble de l’intérieur d’un 
grain de raisin déposé dans du moût de raisin cuit ne provoque pas la 
fermentation; 2° qu’au contraire l’eau de lavage de la surface de grains de 
raisin la détermine avec production de cellules de levüre; 3° qu’enfin cette 
fermentation n’a plus lieu si l’on fait au préalable bouillir cette eau de 
lavage avant de l’introduire dans le moût. 

» Ces trois expériences comparatives démontrent que la levüre du raisin 
ne vient pas du suc même du fruit, comme le prétend gratuitement 
M. Fremy, mais de l'extérieur. M. Fremy, cherchant à paraitre profond, 
fait une distinction radicale, toujours gratuite, entre les levüres alcooliques 
et les moisissures. Là n’est pas la question. Que la levüre vienne du ciel 
ou de la terre, de ceci ou de cela, peu importe. Elle vient de l'extérieur. 
Voilà ma proposition, et je la démontre avec la clarté de l'évidence. Vous 
dites, vous, qu’elle vient de l’intérieur, et vous le dites hypothétiquement. 
Mes expériences mettent donc au pied du mur, je tiens à cette expression, 
votre hypothèse gratuite que j'ai rappelée tout à l’heure, à savoir : que la 
matière albumineuse du grain de raisin se transforme en levüre alcoo- 
lique au contact de l'air. 

» Poussé dans ses derniers retranchements par ces trois expériences dé- 
cisives, que répond M.Fremy? Il ne craint pas d'affirmer que le résultat de 
mon expérience sur la goutte üe jus de raisin s’explique par un fait nou- 
veau qu’il aurait obserté et qu'il exprime, je crois, ainsi : la fermentation 
n’est pas possible pour de si petites quantités de matière. Mais pourquoi 
donc la goutte d’eau de lavage que je sème dans le moüt provoque-t-elle 
la fermentation? La force de cet argument n'échappe pas à M. Chevreul, 
qui a la bonté de me la faire remarquer. M. Fremy a donc oublié cette 
contre-partie de mon expérience, quand il en a appelé à cette étrange 
affirmation, QUE LES PETITES QUANTITÉS NE FERMENTENT PAS. 

» On sait que M. Fremy a donné, toujours sans la moindre preuve 
sérieuse, une autre forme à sa théorie. Pour échapper au reproche d’être 
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hétérogénisté, comme M. Trécul, qui veut que la levüre soit spontanée, 
M. Fremy à imaginé ée qu'il appelle l’hémiorganisme : la matière albumi- 
neuse n’est pas, dit-il, une matière chimique ordinaire, elle est hémiorga- 
nisée ou, encore, ce sont les cellules du grain de raisin qui engendrent le 
ferment appelé levire de bière. C’est bien le propre des théories vagues de 
revêtir ainsi des formes diverses, véritables caméléons propres à prendre 
tous les aspects. 

» Ici, de même, tout peut, néanmoins, se résoudre par un fait. Le jus 
trouble de l’intérieur du grain de raisin, dont je viens de parler, renferme 
ces cellules du fruit, et nous venons de voir que ces cellules n’engendrent 
pas, comme le voudrait M. Fremy, des cellules de levüre. Mais il y a plus : 
pär les expériences dé ma seconde Note, du 7 octobre, j'ai démontré 
deux faits considérables et nouveaux, savoir : 1° que les cellules du grain 
de raisin placées dans l’acide carbonique forment immédiatement de 
l’alcool ; 2° qu'il n’y a pas apparition de cellules de levüre dans cette expé- 
rience (1). 

» M, Fremy qui, paraît-il, ne m'avait pas compris quand j'ai exposé ces 
faits en sa présence, s’est empressé d'écrire, dans les Comptes rendus, p. 701, 
que j'étais en contradiction avec moi-même; que, puisque les ferments 
s'étaient produits dans l’intérieur des cellules, leur génération n’était donc 
pas due à des germes qui existeraient dans l'air! Or, c’est tout le contraire 
que j'ai dit. C’est une erreur échappée à l'attention de M. Fremy; il le sait 
aujourd’hui, car il a lu, à tête reposée, ma dernière Note du 7 octobre sous 
forme écrite. Que fait alors M. Fremy? Il nie le fait de l’absence des 
cellules de levüre dans les cellules du fruit sortant du gaz acide carboni- 
que. Seulement, comme il ne peut pas dire qu’il y avait des cellules de 
levûre, quand j’affirme que je n’en ai pas vu, il ajoute : « M. Pasteur est-il 
» bien sûr de connaître toutes les formes possibles que la levüre de bière 
peut revêtir? » ; 

» Ce n’est pas là de la discussion sérieuse, S'il y avait eu dans les grains 
de raisin des formes de cellules de levüre qui m’auraient échappé, parce 


(x) Dans les groseilles, fruits de tout autre nature que les raisins et les prunes, il m'est 
arrivé souvent de constater la présence de la petite levüre alcoolique des fruits acides, signalée 
déjà autrefois dans ma Note du Bulletin de la Société chimique de 1862. Dans l’intérieur 
des pommes, très-saines d'apparence, on trouve souvent des moisissures. Les grains de 
raisin, eux aussi, peuvent donner lieu à une pénétration de l’extérieur à l’intérieur. Dans 
l'arrière-saison, les raisins conservés sont rarement sains. Ils renferment à l’insertion dn 
pédoncule de la grappe des mycéliums de moisissures en abondance. 
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que la science les ignore, du woins ces cellules pourraient-elles se propa- 
ger. Or, j'ai semé, par la méthode que j'ai fait connaître, le jus intérieur 
d’un grain de raisin sortant de l’acide carbonique dans du moût cuit, et il 
n’y a eu ni fermentation, ni production de cellules de levüre. En consé- 
quence, ici encore l'opinion de M. Fremy est mise au pied du mur. 

» Je le répète donc : dans aucune circonstance, la matière albumi- 
neuse du jus de raisin ou les cellules de ce fruit n’engendrent des cellules 
de levüre. 

» Je regrette que M. Fremy ne se rende pas à l’évidence et qu’il n’imite 
pas l’exemple de M. Donné, bien connu de l’Académie par des travaux 
très-recommandables, qui s’est honoré en venant déclarer devant elle qu’il 
se rangeait à nouveau contre les hétérogénistes, après avoir rectifié, par des 
expériences rigoureuses, les erreurs qui lui avaient échappé d’abord, dans 
ce sujet difficile (x). » 


Seconde réponse à M. Pasteur, par M. E. Frey. 


« Les nouveaux détails que M. Pasteur vient de donner sur son expé- 
rience du raisin, qui devait, comme il l’a répété encore dans cette séance, 
mettre ma théorie au pied du mur, me permettent d’accentuer avec plus de 
netteté et de précision les objections que j'’adresse à notre confrère. 

» M. Pasteur a expliqué comment il fait arriver, à l'abri des poussières 
de l’air, une goutte de suc de raisin dans un ballon qui contient plus de 
100 grammes de moût de raisin, paralysé par l’ébullition : après avoir 
noyé ainsi cette goutte de suc de fruit dans une quantité considérable de 
liquide inerte, notre confrère ne constate aucune fermentation, comme 
il fallait bien s’y attendre; il tire cependant de cette observation la con- 
clusion suivante : si la goutte de suc de raisin n’a pas fermenté, c’est qu’elle 
ne s’est pas trouvée en rapport avec les poussières de l’air; donc les parti- 
cules tenues en suspension dans l’air sont les seuls agents de la fermenta- 
tion alcoolique! : 

» Je réponds à M. Pasteur que cette expérience n’a pour moi aucune 
espèce de valeur, dans la discussion qui s’agite devant l’Académie, 

» Dans des expériences que j'ai variées à l'infini, j'ai reconnu qu’il était 
presque impossible de déterminer une fermentation alcoolique, appréciable 


(1) M. Pasteur, conformément à la demande faite par M. Fremy, entre dans tous les dé- 
tails de la première série de ses expériences du 7 octobre courant. 
M. Pasteur ajoute, en outre, qu'il a apporté à la séance et qu'il est prêt à faire passer 
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par ses résultats, dans une seule goutte de suc de raïsin, et j'ajoute que 
cette fermentation doit être plus difficile encore, comme l’a dit avec beau- 
coup de justesse notre confrère M. Trécul, lorsque cette goutte se trouve 
noyée dans une quantité considérable de suc soumis préalablement à l’ébul- 
tition. . 

» M. Pasteur n'accepte pas cette objection, et, pour*montrer que la 
goutte de suc de raisin est bien fermentescible, il agite son ballon avec vi- 
vacité, il fait entrer dans son intérieur quelques germes atmosphériques, 
il produit ainsi des moisissures et de la fermentation. 

» J'adresse de nouveau à notre confrère la réponse que je lui ai faite bien 
souvent et qui a pour moi une importance considérable. 

» Lorsque le ballon est agité avec vivacité et qu’on fait entrer ainsi 
dans l’intérieur de l’appareil des poussières atmosphériques, il se produit 
des moisissures qui engendrent des ferments; ces derniers font ensuite fer- 
menter le suc de fruit : cette observation ne confirme donc pas la théorie 
que soutient M. Pasteur, car elle revient à dire qu’il existe dans l'air des 
spores de moisissures, et que les moisissures peuvent engendrer des fer- 
ments. Or j'ai admis ce fait dans toutes mes Communications précédentes 
sur les fermentations, et je m’en suis même servi pour combattre les théo- 
ries de M. Pasteur. 

» Si en effet les moisissures engendrent les ferments, comme cela a été 
établi par les travaux de plusieurs savants étrangers, par ceux de M.Trécul 
et par quelques observations que j'ai faites moi-même sur les moisissures 
de l’acide tartrique, n’est-il pas évident que les théories de M. Pasteur, qui 
refusent à l'organisme la possibilité de créer des ferments, ne sont plus 
soutenables? 

» Aussi M. Pasteur, qui comprend toute la gravité de cette objection, 
nie-t-il avec énergie, comme il vient de le faire encore dans cette séance, la 
production des ferments par les moisissures; mais j’espère que notre con- 
frère sera bientôt obligé de se rendre à l’évidence, et qu’il admettra avec 
nous que l’organisation crée tous les ferments. 

» C’est de la fermentation intracellulaire que je tirerai certainement les 
plus forts arguments contre la théorie de M. Pasteur. Il est bien établi au- 
jourd’hui qu’il peut se former de l'alcool dans l’intérieur des cellules d’un 


sous les yeux de l’Académie des dessins représentant, outre les germes des cellules de la 
levüre, tels qu’ils existent à la surface des grains de raisin ou du bois de la grappe, la trans- 
formation morphologique de ces germes en véritables cellules de levüre. 
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fruit sans la participation des germes atmosphériques; mais c’est sur l’in- 
terprétation de ce phénomène que porte la discussion. 

» D'après M. Pasteur, la fermentation intracellulaire des fruits n’est pas 
une véritable fermentation alcoolique, parce que, en étudiant au micro- 
scope le suc fermenté, il n’y a pas retrouvé de cellules de levûre. 

» Pour notre collègue, la fermentation alcoolique est donc caractérisée 
par l’existence des cellules qu’il a décrites dans ses Mémoires ; il admet; en 
outre, que ces organismes ne passent pas par des états intermédiaires d'or- 
ganisation, et qu’ils apparaissent tout d’un coup dans le liquide qui fermente, 
avec une forme et uné dimension qui ne varient pas. 

» Or M. Pasteur, n’ayant pas retrouvé dans les fruits placés dans l’acide 
carbonique les cellules de levüre qu’il connaissait, en a tiré cette conclu- 
sion que, malgré la présence de l'alcool, il ne s’était pas produit dans le fruit 
de véritable fermentätion alcoolique. 

» Je répousse complétement cette interprétation théorique de la ferinen- 
tation intracellulaire des fruits. 

» Pour moi, la définition des fermentations ne repose pas sur la forme, 
la vie et le développement des ferments qui apparaissent dans les milieux 
fermentescibles, mais bien sur les produits de la fermentation : on sait en 
effet qu’il existe un grand nombre de ferments qui ne sont ni organisés ni 
vivants. * 

» Lorsqu'un liquide organique, comparable à celui qui existe dans les 
cellules du péricarpe d’un fruit, produit de l’acide carbonique et de l’alcool, 
je soutiens que ce suc a éprouvé la fermentation alcoolique : je n’adinet- 
trai jamais qu’on puisse nier le phénomène de la fermentation parce qu’on 
n’a pas retrouvé, dans la liqueur ferméntée, les cellules de levüre avec leur 
forme etleurs dimensions habituelles. Les ferments alcooliques affectent les 
formes les plus variées, qui peuvent échapper à l'observation, et un orga- 
nisme, comme une cellule de levüre, passe incontestablement par plusieurs 
états intermédiaires avant de présenter les dimensions qu’on lui connaît. 

» Tels sont les principes que j'ai toujours admis dans mes recherches 
sur la fermentation. 

» En résumé, à la suite de cette longue discussion sur la génération des 
ferments, on voit que les arguments se condensent et que le débat se sim- 
plifie. 

» J’ose espérer que la génération des ferments par l'organisme ne sera 
plus contestée par personne si je démontre que des végétaux, tels que les 
moisissures, engendrent des ferments, et que la production intracellulaire de 
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l'alcool dans l’intérieur d’un fruit est une véritable fermentation alcoolique. 
» C’est sur ce terrain que je me placerai dans ma première Communi- 
cation. » 


M. Pasreur déclare qu’il a répondu complétement à M. Frémy, dans la 
Note reproduite plus haut. 


Note de M. À. Trécur, concernant l’origine des levüres. 


« L'expérience dans laquelle M. Pasteur introduit, dans un flacon con- 
tenant environ 150 centimètres cubes de suc de raisin qui a été porté à 
l'ébullition, une goutte de suc de raisin pris avec précaution dans l’inté- 
rieur du fruit même, me paraît avoir une autre signification que celle que 
l’auteur lui attribue. 

» Pour que la levûre, qui est formée de cellules vivantes, de l’avis même 
de notre confrère, puisse se développer dans ce liquide, il faut que la goutte 
de suc, ou une parcelle de cette goutte, conserve sa vitalité, qu’elle conti- 
nue de vivre pour engendrer cette levüre. Or une simple goutte de suc, 
divisée au milieu de 150 centimètres cubes d’un liquide tué par la coction, 
me paraît dans des conditions bien défavorables à la conservation de la 
vitalité nécessaire. Il n’est donc pas surprenant que, dans neuf flacons sur 
dix mis en expérience, notre confrère obtienne un résultat négatif. 

» N'y a-t-il pas quelque raison de croire que, dans ces neuf flacons, le 
suc introduit vivant a été tué, et que, dans le dixième, il a conservé assez 
de vitalité pour donner naissance à la levüre qui a été produite? 

__ » Il ne me semble pas impossible que cette dixième expérience soit la 
bonne, et que les neuf premières soient défectueuses. Quant à celle dans 
laquelle les dix flacons ont reçu une goutte de liquide de lavage des grains 
de raisin, la constance du succès n’a pas lieu de nous étonner. On sait 
depuis longtemps, surtout depuis la réponse de M. Hoffmann à M. Karsten, 
qu'il existe des spores et autres cellules de champignons à la surface des 
fruits, et qu'elles sont susceptibles de produire de la levûre (1). Tout en 
montrant que les expériences de M. Bail contiennent une cause d’erreur 
{Comptes rendus, t. LXVII, p. 212 et 368, ett. LXXIIL, p. 1456), j'ai moi- 


(1) En mars dernier, j'ai trouvé sur le raïsin assez bien conservé et sur le raisin altéré à 
des degrés divers plusieurs champignons ou leurs spores. Il y avait : 1° deux champignons 
que je ne sais à quel genre rapporter, ne les ayant yus qu’imparfaits; 2° des spores d’un 
Helmisporium, qui croissait sur les fragments @e rameaux auxquels étaient attachées les 
grappes, et qui est voisin de l’A, stemphylloides, Cord, ; 8° un Torula; 4° le Botrytis acinorum 
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même plusieurs fois soutenu ici que les spores de Penicillium peuvent se 
changer en levüre alcoolique. 

» Notre confrère assure (p. 782 de ce volume) que la levüre qui fait fer- 
menter le suc de raisin dans la cuve de vendange vient de l’extérieur et 
non de l’intérieur des grains. > 

» Il y a pourtant un autre travail de M. Pasteur, qui peut inspirer des 
doutes à cet égard. Dans une Note insérée dans le Bulletin de la Société chi- 
mique de Paris pour l’année 1862, notre confrère admet deux sortes de le- 
vûres dans la cuve de vendange : une levüre plus petite qu'il qualifie de 
spontanée, et une levûre plus volumineuse, en articles plus ou moins al- 
longés, qui serait même, à proprement parler, la véritable levüre de rai- 
sin. On voit nettement le mélange des deux levüres dès le lendemain de 
la mise en cuve. 

» Il n’y a pas longtemps (Comptes rendus, t. LXXIV, p. 211) que M. Pas- 
teur disait : « Le germe de la levüre de raisin est le germe du mycoderma 
» vini; » et il pense que ce germe, qui serait un des plus répandus dans 
l'atmosphère, existe à la surface du raisin. 

» On eût pu alors objecter à notre confrère que les germes tombés de 
l'air directement dans la cuve du vigneron, et ceux qu’apporte le raisin, 
étant de même nature, doivent engendrer une levüre semblable. 

» On trouve dans la Note de 1862 la relation d’une expérience qui, à 
mon avis, est favorable à l’origine hétérogénique de cette levûre. Voici cette 
expérience : « … Le jus de raisins mürs est très-propre à ce genre d'essais. 
Son acidité naturelle s'oppose entièrement à la production des bacté- 
riums; il convient d’ailleurs très-bien à la formation spontanée des levûres. 
Enfin la filtration peut l'amener à un état de limpidité aussi grand que celui de 
l’eau distillée. Or, le moût de raisin donne lieu dans ces conditions à des cellules 
de levüre qui n’ofirent de mélange avec quoi que ce soit d’étranger à leur 
nature, si ce n’est, dans certains cas, à de petits cristaux limpides, brillants, 


sur les grains les plus altérés ; 5° le Penicillium glaucum, qui était de beaucoup le plus fréquent. 

Les spores de ce dernier champignon grossissaient à la surface du grain de raisin, surtout 
s’il était altéré, prenaient souvent l’aspect de la levüre alcoolique à contenu un peu granu- 
leux, et germaient assez fréquemment. Le stigmate était la première partie du grain envahie 
par le Penicillium, dont le développement peut commencer toutefois sur les pedoncules. 
Bien que ce ne soit pas en mars qu’ii convienne d’examiner le raisin, mais à l’époque même 
de la vendange, ce que je n’ai pas fait cette année, empêché par d’autres occupations, il me 
semble que la prédominance du Penicillium à sa surface est favorable à l'hypothèse d’une 
telle origine pour la grosse levüre de vendange de M. Pasteur. 
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de tartrate de chaux. Cette observation si facile et si simple à reproduire ne 
démontre-t-elle pas que l’on n’a pas de motifs sérieux de penser que l’ap- 
parition des levüres est liée à la présence des bactériums. » 

» Que l'expérience de M. Pasteur prouve que la levûre alcoolique peut 
naître sans que des bactéries soient apparues auparavant, je veux bien l’ad- 
mettre; mais elle ne démontre rien contre mon assertion de l'identité des 
bactéries avec la levüre lactique, ni contre celle de la tranformation de la 
levüre lactique en levüre alcoolique (r). En outre, la description de 
M. Pasteur tend à montrer que ce sont les matières en dissolution qui ont 
produit la levüre alcoolique dans son suc de raisin parfaitement filtré. 

» Je sais bien qu’un peu plus loin M. Pasteur cherche à prévenir cette 
objection en disant que la levûre n’est pas née à méme les matières en disso- 
lution, attendu que le jus filtré ne présente pas toutes les tailles de globules 
depuis le point apercevable, et qu’il n’y a jamais de très-petits globules 
isolés. 

» Je n’ai pas vu ce qui s’est passé dans le flacon de M. Pasteur; mais il 
est très-facile de montrer de la levüre alcoolique, de la levüre de bière, 
par exemple, commençant par des corpuscules d’une extrême ténuité, et 
présentant toutes les dimensions intermédiaires entre le volume de ces cor- 
puscules ponctiformes et celui de la levûre complétement développée. 

» Si la levüre alcoolique avait, dès le moment de son apparition, le vo- 
lume qu’elle doit toujours conserver, il serait impossible que des corps de 
cette dimension tombassent de l’atmosphère sans que l’observateur s’en 
aperçût. Or, le liquide de M. Pasteur était parfaitement limpide, et ne ren- 
fermait pas de granulations. On est donc autorisé à croire que la levüre 
spontanée de M. Pasteur l'était réellement, qu’elle est née des matières en 
dissolution, et que, suivant son expression, le moût de raisin donne lieu, dans 
ces conditions, à des cellules de levüre qui n’offrent de mélange avec quoi que 
ce soit d’étranger à leur nature. » 


(x) L'observation de M. Pasteur n’est pas du tout incompatible avec celle sur laquelle se 
fonde mon assertion, que la levüre lactique, que je regarde comme formée par les bactéries, 
peut se changer en levüre alcoolique, parce que c’est dans des circonstances tout à fait diffé- 
rentes que j'ai reconnu cette transformation. J'ai dit que du moût de bière préparé avec 
soin, entre 65 et 70 degrés, et que l’on place, sans l’ensemencer, dans des flacons bouchés 
comme je l’ai décrit plusieurs fois, produit bientôt des bactéries et la fermentation lactique, 
et que quelques jours plus tard apparaît la levüre alcoolique. C’est pendant des fermenta- 
tions alcooliques très-énergiques, survenues dans de telles conditions, que j'ai vu les petites 
cellules de levûre lactique grossir et prendre tous les caractères de la levüre de bière. 
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Réponse de M. Pasreur à M. “Trécul. 


« M. Trécul vient de nous dire, hypothétiquement, que peut-être la 
goutie intérieure du grain de raisin que je sème dans le moût n’a plus la 
vie nécessaire pour se transformer en cellules de levüre. Je fais observer 
à M. Trécul qu’elle en a certainement tout autant que le jus de grains de 
raisin écrasés et broyés. 

» M, Trécul revient, en outre, sur une de mes observations publiées 
en 1862, observation qui démontre qu’on ne saurait prétendre que la levüre 
est spontanée ou qu’elle naît de bactériums, deux des opinions de M. Trécul. 
Mon expérience prouve, et j'en garantis l’exactitude, 1° que la levüre du rai- 
sin ne vient pas de bactériums, car ce jus est tout à fait impropre à donner 
naissance à des bactériums, et la levüre, par contre, y apparaît fort bien; 
2° qu’on ne saurait soutenir que la levüre du raisin naît spontanément de 
la matière albumineuse dissoute, car il faudrait pour cela qu’il y eüt des 
cellules de levüre de toutes les tailles, depuis le point apercevable jusqu’au 
volume ordinaire de la levüre, ce qui n’est point. La levüre apparaît de 
prime-saut avec sa grosseur. Il n’y a au-dessous de cette taille que de 
petits bourgeons détachés de plus grosses cellules, mais jamais toutes les 
tailles entre ces petits bourgeons détachés et la dimension des premiers 
points apercevables. » 


MÉCANIQUE. — Note concernant un nouveau théorème de Mécanique 
générale; par M. Yvon ViLLarceau. 


« L'objet de ma Communication du 27 juillet était de Signaler l’exis- 
tence d’un nouveau théorème de Mécanique générale. Grâce à la publi- 
cité de nos Comptes rendus, les savants que ce sujet intéresse en ont pu 
prendre connaissance. J’ai déjà eu l’occasion de présenter les remarques 
auxquelles il a donné lieu de la part de M. de Gasparis, et l’Académie, 
dans sa dernière séance, a reçu de M. Clausius une Note dans laquelle le 
même sujet est traité, avec de nouveaux développements d’un grand in- 
térêt. Je demande à l’Académie la permission d'examiner un point de la 
Note de notre savant correspondant. 

» On peut se rappeler les réserves que j'ai faites, dans ma Communication 
du 29 juillet, quant aux droits que pouvaient avoir d’autres savants à la 
découverte du nouveau théorème : j'ai cité le théorème de M. Clausius et 
l’ai comparé à celui qui faisait l’objet de la Note du 29 juillet, et j'ai conclu 
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en ces termes : « Le nouveau théorème présente donc une généralité qui 
» manque à celui de M. Clausius. » 

» Dans sa récente Communication, M. Clausius conteste la validité de 
cette conclusion, Je ne discuterai pas les arguments de notre confrère ; ce 
serait tout à fait inutile : entre lui et moi, il n'existe en effet qu’un malen- 
tendu portant sur la proposition que j'ai désignée par théorème de M. Clau- 
sius. J’avais cependant rappelé, dans ma Note du 29 juillet, l'énoncé sui- 
vant emprunté à l’auteur lui-même : « La force vive moyenne est égale au 
» viriel », en joignant à cet énoncé l’expression analytique correspondante. 
En comparant ce théorème avec celui que je signalais à l’attention de l’Aca- 
démie, j'ai dit et je répète : « Il nous semble que ces deux théorèmes ne 
» sauraient être confondus ; car dans l’un il s’agit de la force vive moyenne, 
» tandis que dans l’autre figure la force vive réelle; la même considéra- 
» tion s'applique au viriel et à la quantité dont le viriel est la valeur 
» moyenne ». J'aurais pu me borner à cette simple comparaison, pour 
conclure que « le nouveau théorème présente une généralité qui manque 
» à celui de M. Clausius » : j'ai ajouté, par erreur, que deux termes ont 
disparu du théorème de M. Clausius, tandis que le premier seulement de 
ces termes manque; mais il suffit que ce terme ne figure pas dans ce théo- 
rème, pour en diminuer la généralité. 

Il est donc clair que, si les mots #héorème de M. Clausius ne désignent 
pas autre chose que le théorème dont j'ai reproduit l'énoncé et la formule, 
mon assertion est complétement justifiée. 


Voici l’origine du malentendu. M. Clausius termine ainsi sa Commu- 
nication du 20 juin 1870 : À 

« Ainsi notre théorème est démontré, et l’on voit même qu’il n’existe pas seulement pour 
le système entier des points et pour les trois coordonnées, prises ensemble, mais aussi pour 
chaque point et pour chaque coordonnée séparément. » 

» En réalité, d’après cet énoncé, il existe deux théorèmes distincts, l’un 
concernant les mouvements suivant les axes coordonnés, et l’autre concer- 
nant les mouvements réels. Or, de ces deux théorèmes je n’ai pu comparer 
et discuter que le second, le seul qui, d’après les définitions de l’auteur, 
comporte l’emploi des expressions force vive moyenne et viriel (*). 


(*) Le premier de ces théorèmes serait représenté par l'équation 


«) à “E mr 


considérée comme ayant lieu pour toute direction de l’axe des x. M. Clausius est très-fondé 
128.. 
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» En arrivant à cette séance, j'ai reçu de M. Darboux communica- 
tion d’une lettre de M. Lipschitz, qui doit être publiée, en partie, 
dans le prochain numéro du Bulletin des Sciences mathématiques et astrono- 
miques. Le savant professeur de l'Université de Bonn fait un historique 
qui me paraît devoir prendre placé dans la présente Note. En conséquence, 
j'extrais de la lettre de M. Lipschitz les lignes suivantes : 


« Je suis en mesure d'indiquer plusieurs travaux qui sont dans les rapports les plus étroits 
avec le théorème publié par M. Villarceau. D'abord dans le Mémoire de Jacobi : Ueber die 
Reduction der Integration der partiellen Differentialgleichungen erster Ordnung zwischen ir- 
gend einer Zahl Variabeln auf die Integration eines einzingen Systems gewôohnlicher Diffe- 
rentialgleichungen, du 9 novembre 1836 (Journal de Crelle, t. 17, p. 97-162; la fin de 
l’article 6, p. 118 à 122); en second lieu, les recherches précédentes plus développéesdans 
l’Ouvrage de Jacobi : Vorlesungen über Dynramik (Berlin, 1866, à la fin de la 4° Leçon, 
p. 21-30); en troisième lieu, un travail que j’ai publié dans le Journal de Borchardt, 16 oc- 
tobre 1866, t. 66, p. 363-374 : Ueber einen algebraischer Typus der Bedingungen eines 
bewegten Massensystems, où sont mentionnés les travaux que je viens de signaler de-Jacobi. 
J'ai indiqué verbalement l'existence de ces trois Mémoires à M. le professeur Clausius, 
quand ce savant publia une première Note sur les recherches dont il a été question plus 
haut dans les Sitzungsberichte der Niederrheinischen Gesellschaft für Natur-und Heilkunde 
zu Bonn (Juin 1870, p. 114). » 


» Quant à la question de savoir si le théorème présenté à l’Académie le 
29 juillet est réellement nouveau, M. Lipschitz ne paraît avoir aucun doute 
sur ce point; car il continue en ces termes : 


à considérer ce théorème comme plus général que le suivant 


(6) DÉEDNCTEST ZE) 


ou celui qui s’énonce /a force vive moyenne est égale au viriel. 

Si nous nous reportons maintenant à la dernière Communication de M, Clausius, nous y 
verrons figurer la relation notée (1), ou 

m [dx\? ï m d?'(x? 

(e) AE = Re 
qui se trouve employée subsidiairement, dans la Note du 20 juin 1870, En l’appliquant 
à l’ensemble des masses d’un système, on aurait un théorème assurément plus général que 
celui que j'ai signalé à l’Académie, maïs qui cependant n’en peut tenir lieu. M. Clau- 
sius n’a pas formulé ce dernier dans sa Note du 20 juin 1870; comme il n’avait en vue 
que les relations entre les valeurs moyennes des diverses variables, il a transformé l'équa- 
tion générale (c) en la relation particulière (a), et, de celle-ci, il a déduit le théorème (b). Ce 
théorème particularisé par la considération des moyennes, le seul auquel j’aie appliqué la 
dénomination de théorème de M. Clausius manque, comme je l’ai dit, de la généralité que 
comporte le nouveau théorème de Mécanique générale. 
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« Pour montrer avec évidence les rapports des Mémoires dont il a été question plus haut, 
avec le théoreme de M. Pillarceau, j emploie les notations suivantes; etc. » 


TEINTURE.— Réponse aux allégations contenues dans un Rapport de M. A.Gruyer 
sur l'Exposition internationale de Londres en 1871, à propos des tapisseries 
des Gobelins (fin); par M. Cnevreur. 


$ I. — Quelques faits relatifs à la vision des couleurs. 


» Je n’ai pu composer un volume in-4° de 944 pages, intitulé Exposé d'un 
moyen de définir et de nommer les couleurs, sans m'être livré à un grand 
nombre d’expériences. Parmi elles, il en est qui concernent la vision même 
des rayons colorés isolés du spectre solaire; il en est d’autres qui, faites à 
l'occasion des cercles chromatiques, donnent lieu à des considérations géné- 
rales qui ne sont pas dépourvues d’intérêt scientifique. 

» Parmi les faits relatifs à la comparaison des couleurs des cercles avec 
des lumières colorées simples ou complexes, il en est un remarquable, c’est 
que toutes ces lumières concentrées au foyer d’un verre biconvexe sur un 
écran de calicot blanc donnent une image blanche, ou si elle est colorée, 
Ja teinte monte à peine à + de ton d’une gamme formée de 20 tons du 
blanc au noir. | 

» Un fait remarquable encore, c’est que la couleur de la lumière se 
manifeste avec sa raréfaction. Exemple : 

» Une lumière rouge transmise par un verre coloré en rouge de pro- 
tox yde de cuivre à une lentille dont la distance focale était de 0", 25, don- 
nait un cercle blanc excessivement peu teinté, tandis que sur l’écran placé à 


0,625 du foyer, une image circulaire de 0,067 de diam. appartet à la gamme à violet rouge, 


1,410 » 0,155 » 5 » 
2,360 » . 0,255 » rouge, 
4,260 » 0,460 » » 


» Voilà des faits incontestables que j'ai observés avec M. Edmond Bec- 
querel. 

» Des faits importants pour les constructions chromatiques, et peu connus, 
ont été mis en évidence par mes travaux : c’est la différence qui peut exister 
entre les tons clairs et les tons foncés d’une même couleur quant à la faci- 
lité de les distinguer l’un de l’autre. Ainsi les tons clairs de la gamme bleue 
sont plus distincts entre eux queïles tons bruns. Maintenant, qu’on y com- 
pare les tons clairs d’une gamme de jaune faite d’une manière indépen- 
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dante des tons de la gamme bleue, et les tons clairs de la gamme jaune 

seront moins distincts entre eux que ceux de la gamme bleue. Enfin, si 

l’on fait la gamme jaune de manière que ses tons clairs correspondent en 

hauteur aux tons clairs de la gamme du bleu, on ne pourra plus atteindre * 
avec le jaune la hauteur des tons 19 et 20 du bleu. La gamme du rouge 

se place entre le jaune et le bleu, mais plus près du bleu que du jaune. 

» La conséquence de l’observation des faits précédents, c’est que l’har- 
monie des cercles chromatiques, surtout du premier et même du second, 
exige quelque chose de correspondant à ce qu’on nomme le tempéra- 
ment des sons en musique, c’est-à-dire qu'il faut avoir égard à la fois à la 
hauteur des tons des gammes voisines et à la dégradation de la couleur de 
chaque gamme considérée isolément. Au reste, en jetant les yeux sur un 
cercle chromatique, les gammes comprises entre le rouge et le jaune-vert 
présentent un ensemble plus lumineux que l’ensemble des gammes qui 
leur sont diamétralement opposées. 


$ IL. — Simplification du nombre des types chromatiques employés par des arts qui parlent 
aux yeux en recourant à des fils colorés. 


» Les nombreuses expériences décrites dans l’exposé d’un moyen de définir 
et de nommer les couleurs, d’un très-grand nombre de produits de l’art et de 
la nature inorganique et de la nature vivante, m’ont appris que les 1440 tons 
composant les 72 gammes du premier cercle chromatique et le dixième ou 
onzième ton des gammes comprises dans les neuf cercles de couleurs rabat- 
tues, suffisent aux déterminations qui ont quelque importance; cependant 
si je l’eusse pu, j'aurais voulu réaliser les 20 tons de chacune des gammes 
des neuf cercles de couleurs rabattues, afin de faire une réduction de types, 
non plus d'une manière arbitraire, mais conforme à la vérité de la méthode a 
posteriori expérimentale; car il est évident que la couleur est en si faible pro- 
portion dans les derniers cercles, que non-seulement le nombre des gammes 
mais encore celui des tons peuvent être réduits sans inconvénient. Mais 
avant de parler de la simplification ou de la réduction, faisons remarquer 
que les cercles chromatiques se préteront à l’augmentation du nombre des 
types; si par exception on trouvait insuffisant le nombre des types des dix 
cercles chromatiques, soit qu’il s’agisse du nombre des gammes du premier 
cercle et même de celles des autres cercles, soit qu'il s’agisse du nombre 
des tons d’une gamme quelconque, ou enfin qu'il s'agisse d'intercaler des 
brunitures entre celles qui sont exprimées par des fractions de dixième. 
Dans ce cas, on respecterait la nomenclature des types des cercles, et l’on 
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désignerait les nouvelles gammes, les nouveaux tons d'une gamme par des 
expressions fractionnaires, et quant aux brunitures exprimées par des frac- 
tions dont le dénominateur est un dixième, on exprimerait les nouvelles 
fractions par des vingtièmes. 

» Si les cercles chromatiques se prêtent parfaitement à la désignation 
de gammes, de tons et de brunitures plus rapprochés entre eux que ne le 
sont les types des cercles, j'ai hâte de reconnaître qu’à l'égard de la tapis- 
serie, du tapis surtout, loin d’en augmenter le nombre, il faut, au con- 
traire, tendre à le diminuer. 

» Il y a plus, des exemples de cette diminution de types sont donnés 
dans l'exposé d’un moyen de définir et de nommer les couleurs. 

» Ainsi le premiér cercle et mieux encore le second pourraient être réduits 
à 960 tons au lieu de 1440 en agissant de la manière suivante : 

» On conserverait les vingl tons des 1 2 gammes désignées par une couleur 
sans numéro, et des 12 gammes dont le nom est précédé du chiffre 3, et 
l’on diminueraït les 2 gammes contiguës à chacune de ces 24 gammes des 
six derniers de leurs tons bruns et des quatre premiers de leurs tons clairs. 

» Enfin, le PRINCIPE du mélange des couleurs, qui est le contraire du prin- 
cipe de leur contraste, a été considéré, dans tous les écrits où j’en ai parlé, 
comme un des plus féconds en applications, et depuis longtemps les fabri- 
cants de châles les plus habiles l’ont mis en pratique; il consiste à se servir 
des fils de couleurs simples, comme le rouge, le jaune et le bleu pour faire 
des oranges, des verts, des violets de toutes nuances, et de leurs couleurs 
mutuellement complémentaires pour faire des bruns. 

» En parlant de la fabrication du tapis-velours ou tapis de la Savonnerie, 
je me suis exprimé en ces termes : 


« Nous sommes tellement partisan du PRINCIPE du mélange des couleurs pour des tapis 
dont le brin de laine se compose de cinq ou six fils, que le doute n’est pas permis, nous 
semble-t-il, du parti qu’un fabricant intelligent et éclairé en tirerait pour faire des tapis 
à limitation de ceux de la Savonnerie, en réduisant le nombre de ses gammes à 24, peut- 
étre même à 12, et le nombre des tons de chaque gamme à 5 ou même à 4. » 


$ III. — Quelques réflexions relatives à l’intérét dont les Gobelins et la Savonnerie 
pourraient étre relativement à l’enseignement. 


» Que fût-il arrivé si M. A. Gruyer ne m'avait pas mis dans le cas de me 
défendre en répondant aujourd’hui à des allégations fausses? C’est qu’elles 
auraient été produites plus tard, une fois qu’une cause quelconque m’eût 
mis en dehors des Gobelins. C'est que, en vue de perfectionnements réels 
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apportés à la confection des tapisseries, perfectionnements qu’on aurait 
comparés à des ouvrages faits antérieurement durant les années que j'y 
aurais été attaché, on m'aurait considéré, ainsi que l’a écrit M. À. Gruyer 
dans un rapport officiel, comme la cause qui avait entravé le progrès des 
manufactures de l’État, progrès que tous constateraient lorsque je ne serais 
plus aux Gobelins. Aujourd’hui, quoi qu’il arrive, les amis du vrai pour- 
ront toujours se convaincre de la vérité en remontant à la source des 
choses que j'ai indiquées. Il y a plus, M. A. Gruyer, en m’attaquant dans 
une publication officielle, me met en position d’exposer mon opinion sur 
les circonstances qui favoriseraient les progrès de la tapisserie en intéres- 
sant le pays à conserver les manufactures de l’État, non comme établisse- 
ments onéreux en tout point, mais comme établissements utiles au progrès 
de l’industrie nationale par les avantages qu’elle en retirerait, grâce aux 
circonstances nouvelles où le gouvernement les placerait, au double point 
de vue des modèles parfaits qu’elles exécuteraient, et d’un double ensei- 
gnement pour les professions de la teinture et des arts des étoffes tissées 
dont les couleurs variées sont le principal mérite quand elles sont heureu- 
sement associées. 

» Qu’ai-je fait à mon entrée aux Gobelins, avant de toucher au moindre 
sujet? J’ai voulu le connaître, convaincu que c’est le premier principe à 
observer en toute chose que l’on veut améliorer ou réformer. 

» Deux questions me furent proposées par l'administration des Gobelins 
lorsque j’y entrai. 

» La première était le moyen de dégrader la couleur du bleu de Prusse 
sur la soie. Ce sont les procédés exécutés en 1825 et 1826 qui se trouvent 
d'accord quant aux proportions employées alors avec la formule mathé- 
matique donnée par M. Paul Havrez dans le Mémoire que j'ai présenté 
récemment en son nom. 

» La seconde question portait sur ce qu’on ne faisait pas dans l'atelier 
des Gobelins de noir assez foncé pour les ombres du bleu. La solution de 
cette question me conduisit à l’étude du contraste, parce qu’elle m’apprit 
que le noir fait aux Gobelins était aussi bon que ceux qu’on faisait ailleurs 
et que, s’il paraissait faiblir, c’est que l’orangé, la complémentaire du bleu, 
devenait sensible sur le noir et en affaiblissait le ton en l’orangeant. 

» Ainsi mes études sur le contraste remontent-elles aux premières années 
de mon entrée aux Gobelins. Si l’on se reporte à la lecture de mon premier 
travail sur le contraste des couleurs, présenté à l’Académie des Sciences 
en 1828 et le livre de la loi du contraste simultané des couleurs publié en 
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1839, on verra si ces études étaient étrangères à la confection des tapis- 
series et des tapis. Évidemment ces travaux sans précédent ne pouvaient 
avoir été faits sans de fréquentes communications avec les artistes tapissiers 
des Gobelins et de la Savonnerie. Eh bien, c’est pour avoir connu ces artistes 
à cette occasion, non officiellement, mais comme un étudiant convaincu des 
lumières qu’il pouvait tirer de leurs connaissances, des observations qu’une 
longue pratique les a mis à portée de faire, que je ne fus pas longtemps 
à m'apercevoir du grave inconvénient de leur position, relativement au 
progrès de l’art du tapissier. Je rappelle ici que dans l’opuscule publié dans 
le Journal des Savants (1866), j'ai montré que les progrès des manufactures 
de tissus de PÉtat sont subordonnés à l’harmonie de trois éléments qui con- 
courent à la confection de leurs produits, à savoir l’élément artistique, l’élé- 
ment technique et l'élément scientifique. 

» Je n'ai pas l'avantage de connaître l'artiste chargé de l’inspection des 
travaux au point de vue de l’art; mais, membre de la Section de Peinture 
de l'Institut, la réputation dont il jouit auprès des artistes tapissiers donne 
la preuve que l'élément artistique est parfaitement représenté aux Gobelins. 

» Quant à l'élément scientifique, je ne puis parler que du zèle et du dé- 
voument à ses fonctions de celui qui le représente encore en ce moment. 

» Si l'élément technique laisse à désirer, il ne faut pas s’en prendre à un 
défaut de talent, de goût et de mérite dans les personnes, mais à une posi- 
tion telle que le tapissier, doué de la conscience de faire quelque chose de 
bien, en s’éloignant de ce qu'il voit, de ce qu’on lui a appris, ne peut obéir 
à ses inspirations en réalisant le beau d’une innovation qu’il aurait ima- 
ginée. Il n’y a donc pas là une position favorable à l'invention, comme on 
peut en trouver dans des établissements privés, où l'innovation est favo- 
risée, le progrès apprécié comme il doit l’être, et parce que, en outre, on 
le juge avantageux aux intérêts mêmes des maîtres de ces établissements! 

» Avec deux enseignements aux Gobelins, l’industrie serait satisfaite : 
un enseignement de teinture à la fois théorique pour le public, et un ensei- 
gnement pratique dans l'atelier de l'établissement pour un petit nombre 
d'élèves, dont il serait désirable que plusieurs d’entre eux fussent envoyés 
par les Chambres de Commerce des départements, ainsi que cela a eu lieu 
sous le Consulat et l’Empire, et dans les trois premières années de la Res- 
tauration. 

» Quant à l’autre enseignement, théorique et pratique, il serait nouveau, 
relativement à ce qui existe aujourd’hui comme institution officielle; mais 
il ne le serait pas par le fait, puisque, professé déjà aux Gobelins, l’utilité en 
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a été reconnue pour l’industrie dès que la ville de Lyon, par l'organe de 
la Chambre de Commerce, l’eut demandé pour cette ville, et qu’après les 
leçons du professeur elle sentit le besoin de faire passer une conception 
pure de l'esprit à l’état de la réalité, en demandant l’exécution en porce- 
laine des’types de la construction chromatique hémisphérique. 

» Cet enseignement, tel qu’il a été professé encore aux Gobelins en 1868, 
s'étend à toutes les branches des arts et de l’industrie qui sont intéressées 
à bien connaître les phénomènes si variés de la vision des couleurs. Il 
parle au grand peintre tout autant qu’au modeste peintre en bâtiment; il 
éclaire le tapissier des Gobelins, de la Savonnerie, le fabricant de châles, 
tout aussi bien que les tapissiers de l’industrie privée et le fabricant des 
étoffes de soie du prix le plus élevé au prix le plus bas. 

‘» Quant à l’enseignement pratique, il existe déjà en partie aux Gobelins 
et à la Savonnerie; mais purement technique, il se borne à apprendre la 
confection de la tapisserie et du tapis à de jeunes élèves. Mais, tout tech- 
nique qu’il est, pour le rendre utile au point de vue scientifique, il suffirait 
de faire copier aux élèves la suite des modèles en papier peint que jai 
imaginés pour mes leçons sur le contraste, modèles que M. Émile Délicourt 
a exécutés en petit et dont il a formé l’Album du contraste simultané des 
couleurs (1), pour que ces élèves apprissent en même temps le mécanisme 
du tissage et la manière dont il faut opérer pour représenter fidèlement le 
modèle qu’on a sous les yeux. 

» Maintenant, l’administration supérieure qui s’occuperait des moyens 
Fa rendre véritablement utiles les produits des manufactures de l’État, 
élevés au plus haut degré de perfection dont l'art d’où ils émanent est sus- 
ceptible, consulterait l'institution de l’atelier de teinture telle qu'elle a été 
fondée en 1803 par Chaptal, Ministre de l'Intérieur; elle examinerait si 
l'indépendance du directeur des teintures et celle du directeur des tapisse- 
ries et tapis ne serait pas nécessaire; si un directeur des tapisseries et des 
tapis ne devrait pas être capable d'apprécier la probabilité de la valeur qu’au- 
rait un projet conçu par un artiste tapissier Apports quelque innovation 
à des procédés suivis : car avant de se prêter à l'expérience d’une innova- 
tion, il faudrait juger celui qui la propose. Il faudrait en outre que l’expé- 
rience, si elle ne répondait pas à l’espérance de son auteur, ne füt pas 
perdue pour les manufactures, et que dés lors on fit connaître aux élèves les 
inconvénients qu’elle présente et la nécessité de les éviter. 


(1) La seconde édition, aujourd'hui épuisée, a paru en 1847, format in-folio, 
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» Qu'on me pardonne ces détails : ils me sont dictés par mon amour du 
vrai, en faveur de la durée et de la prospérité d'établissements auxquels j'ai 
été si longtemps attaché, et aussi en faveur d’un personnel dont les qualités 
n’ont pas toujours été appréciées. 


CONCLUSION. 


» Je répète ce que j'ai dit en commençant, si M. À. Gruyer avait exposé 
son opinion dans une publication particulière, j'aurais gardé le silence. 

» Mais l’exposant dans une publication officielle, j’ai dù le rompre 
d’après les considérations suivantes : 

» Il existe une place attribuée à un savant dans les manufactures de 
l'État, je l’occupe depuis bientôt un demi-siècle; l'accusation est formelle : 
J'ai entravé les progrès de leur développement par l'influence de mes 
recherches sur les couleurs. 

» J'ai répondu par des faits que chacun peut vérifier : 

» 1° L'influence qu’on m'attribue sur la confection des tapisseries et 
de tapis a constamment été nulle en réalité; 

» 29 Les opinions dont on m’accuse sont du moins pour la plupart 
absolument contraires à celles que je professe; ceux de mes écrits cités 
en font foi; ñ 

» 3° Les cercles (claviers) chromatiques soft absolument étrangers à 
l'administration des Gobelins, puisqu'ils ont été exécutés à la demande 
de la Chambre de Commerce de Lyon. 

» Je déclare n’avoir dit que la vérité, mais non pas toute la vérité. 

» Qu’on prétende le contraire, et je préviens les personnes intéressées 
qu’alors je la dirai tout entière. 

» J'espère qu’à présent ceux de mes confrères qui m’ont demandé des 
explications sur un passage des Comptes rendus de la séance du lundi 8 de 
janvier 1872, p. 83 (que je reproduis en Note) (1), où je parlais de quel- 
ques points noirs que je croyais apercevoir au loin, et qui me prescrivaient la 
prévoyance, verront aujourd’hui que je n'avais pas des taies sur les yeux. » 


(1) Je puis me tromper, moi chétif, car on se trompe même en Météorologie, mais il me 
semble apercevoir au loin quelques points noirs qui me prescrivent la prévoyance. S'il n’y 
a pas d'erreurs de ma part, si les points noirs grossissaient et devenaient menaçants, per- 
mettez-moi, messieurs et chers confrères, d'espérer que l’Académie voudrait bien donner 
sa protection à celui qui se dit aujourd’hui le Doyen des étudiants de France, et dont l’aspi- 
ration unique est de terminer le trente-neuyième volume de l’Académie des Sciences. 
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PHYSIQUE. — Recherches sur la dissociation cristalline. Aluns (1); 
par MM. P.-A. Favre et C.-A. Varsox. j 


« Si l’on compare entre eux les résultats fournis par la dissolution des 
aluns, au point de vue des effets thermiques et du rôle de l’espace, on 
arrive à de nouvelles conséquences que nous allons exposer. 

»-La discussion des quantités désignées par v et v,, dans nos précédentes 
Communications (tableaux IT et IIT des pages 801 et 926), montre d’abord 
que les différents sels produisent, en se dissolvant, des variations de volume 
très-différentes. Tandis que le sulfate d’ammoninum donne un accroissement 
de volume de 27 centimètres cubes environ par équivalent, le sulfate de 
potassium ne donne que 20 centimètres cubes et le sulfate de sesquioxyde 
d'aluminium o0°%,35 seulement. La dissolution des sulfates de potassium et 
d’ammonium est accompagnée d’une production de froid, tandis que celle 
du sulfate de sesquioxyde d'aluminium est accompagnée d’un dégagement 
de chaleur considérable, La lenteur avec laquelle le sulfate de sesquioxyde 
d'aluminium se dissout, lorsqu'il est à l’état anhydre, n’a pas permis de le 
dissoudre dans le calorimètre; mais on a:vu que ce sel, partiellement dés- 
hydraté à r00 degrés et ramené à la formule (S0*}* A°,6HO, dégage déjà, 
en se dissolvant, 23 919 calories, Ce nombre serait probablement beaucoup 
plus élevé encore si l’on opérait avec le sel anhydre. 

» Ces exemples, joints à ceux que nous avons déjà signalés, montrent 
qu’il existe une relation entre les effets thermiques et les effets de contrac- 
tion qui accompagnent les dissolutions des sels. Cette manière de voir est 
encore confirmée par l’étude des phénomènes qui accompagnent la dissolu- 
tion des aluns anhydres et des aluns hydratés, Les aluns hydratés pro- 
duisent, en se dissolvant, des effets de contraction plus faibles, comme on 
peut en juger par la comparaison des valeurs de y, et V,; mais, en même 
temps, la dissolution est accompagnée d’une production de froid de 
10 000 calories environ pour les aluns d'aluminium et de chrome, renfer- 
mant 24 équivalents d’eau, et de 18000 calories environ pour les aluns 
ferriques renfermant le même nombre d’équivalents d’eau. On peut encore 
remarquer que les dissolutions des aluns d’aluminium et des aluns de 
chrome, non modifiés par la chaleur, sont accompagnées d’une production 
de froid qui est sensiblement la même; mais, en même temps, la compa- 
raison des valeurs de », et V, montre que les effets de contraction corres- 


(1) Voir Comptes rendus, t. LXXV, p. 798 et 925, séances des 7 et 21 octobre 1872. 
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pondants sont aussi sensiblement les mêmes : cette dernière observation 
s'applique également aux aluns ferriques. D'un autre côté, les effets de 
contraction qui accompagnent la dissolution des aluns anhydres sont 
(comme on le voit par les valeurs de v et de V) plus considérables que pour 
les aluns hydratés. Mais il convient de rappeler que la dissolution des 
aluns, même partiellement déshydratés, change le sens du phénomène 
thermique et donne de la chaleur là où il y avait eu production de froid. 
La dissolution des aluns anhydres s’effectuant avec une trop grande len- 
teur, on a dû se borner à opérer avec des aluns partiellement déshydratés, 
et l’on a ainsi trouvé que l’alun d'aluminium et de potassium, par exemple, 
renfermant encore 10 équivalents d’eau, donnait, en se dissolvant, 12416 ca- 
lories au lieu de — 9803, nombre correspondant à l’alun à 24 équivalents 
d’eau, ce qui fait, en tout, une différence de 22219 calories. Cette différence 
serait encore plus considérable si l’on opérait avec l’alun anhydre. 

» Il ne faudrait pas toutefois se hâter de conclure qu'il y a nécessaire 
ment proportionnalité entre les effets de contraction et les effets thermiques 
extérieurs, attendu que le phénomène de dissolution est un phénomène 
complexe qui se compose de divers travaux partiels, effectués souvent dans 
des sens opposés, et dont l’ensemble seulement est accusé par le calori- 
mètre. 

» Dans notre Communication du 5 août 1872 (Comptes rendus, t. LXXV, 
p. 330), nous avons indiqué quelques principes qui peuvent servir à pré- 
ciser davantage l’évaluation et la répartition du travail dans les dissolu- 
tions salines, et nous en avons fait l'application au sulfate de sodium à 
ses divers états. Nous étendrons cette application aux aluns. Nous avions 
antérieurement comparé les effets de contraction produits sur l’eau par les 
sels en dissolution aux effets de même genre résultant, soit d’une sous- 
traction de chaleur à l'eau, soit d’une compression déterminée de ce liquide, 
nous proposant (ainsi que nous l’avons annoncé) d’étudier plus tard, au 
point de vue thermique, les phénomènes encore peu connus résultant de 
la compression de l’eau. Nous nous bornerons, pour le moment, à prendre 
pour point de départ un phénomène mieux déterminé de contraction, celui 
qui résulte d’une soustraction de chaleur (1). 


(1) Dans un premier aperçu, en faisant d’ailleurs toutes’nos réserves, nous avons admis 
provisoirement que la quantité de chaleur mise en jeu par le changement de volume de 
l'eau, sous l'influence d’une compression mécanique, était la même que la quantité de cha- 
leur qu’il faut enlever à cette eau pour diminuer son volume d’une quantité égale, et nous 
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» Le tableau suivant comprend les résultats fournis par l’expérience 
et ceux que nous en avons déduits par le calcul. 


TaBcEau IV. 


FORMULES DES SELS. 


SO*K. 
SO Am. 
S0* A13. 


SO“ A1 ? + 6HO. 


» Dans ce tableau, les quantités V, », V,, , conservent leur signification 
antérieure. La colonne intitulée V, = V + 6 HO renferme les volumes 
des sels anhydres augmentés du volume de leur eau de cristallisation, sup- 
posée libre; et, comme les valeurs de V, représentent les volumes des sels 
cristallisés, il en résulte que les différences inscrites dans la colonne V,—V, 
mesurent les contractions produites entre le sel et l’eau pendant la forma- 


sommes partis du coefficient de compressibilité déterminé par M. V. Regnault, pour calculer 
le nombré d’atmosphères qui pourrait réduire le volume de l’eau d’une quantité égale à 
celle qui résulterait de la soustraction d’une quantité de chaleur déterminée, L’expé- 
rience seule peut résoudre la question et décider quelle est la quantité de chaleur dégagée 
par une compression déterminée. Les considérations empruntées à la théorie mécanique de 
la chaleur paraissent insuffisantes, et, comme preuve, nous citerons une expérience de 
M. Joule, d’après laquelle une masse d’eau, à une température inférieure à 4 degrés (c’est- 
à-dire inférieure à la température à laquelle l'eau atteint son maximum de densité), et sou- 
mise à une compression, à produit du froid, contrairement à ce qu’on aurait pu présumer. 
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tion du cristal. On a vu, du reste, que les différences V — 6 et V, — », 
mesurent les contractions produites : 1° par la dissolution du sel anhydre ; 
2° par la dissolution du sel cristallisé. 

» Comme vérification, nous remarquerons que, si aux valeurs de V, —V, 
on ajoute celles de V, — v,, on reproduit les valeurs de V — v. Il devait 
en être ainsi, puisque l’état définitif d’une solution devant être le même en 
partant soit du sel anhydre, soit du sel hydraté, il s'ensuit que la contrac- 
tion produite par le sel anhydre doit être égale à la contraction produite 
par le sel hydraté, augmentée de la contraction qui se produit lors de la 
formation du cristal. 

» On peut encore faire, au sujet des valeurs de v et de V — v, les remar- 
ques suivantes : 

» 1° Si l’on calcule les valeurs de + pour les deux premiers aluns, en par- 
tant des valeurs de » obtenues séparément pour le sulfate de sesquioxyde 
d'aluminium et pour les sulfates de potassium et d’ammonium, on trouve 
les nombres 5,19 et 7,00, qui concordent sensiblement avec les nombres 
4,83 et 6,88 donnés par l'expérience. 

» 2° Si l’on fait un calcul analogue pour les mêmes aluns, relativement 
aux valeurs de V — s, on trouve les nombres 19,04 et 18,37 qui concor- 
dent aussi, sensiblement, avec les nombres 19,86 et 18,55 déduits de l’ex- 
périence. É 

» Le même calcul ne peut être fait pour les autres aluns, puisque nous 
ne connaissons pas encore les densités des sulfates anhydres des sesqui- 
oxydes de fer et de chrome, si ce n’est par un calcul basé sur l’analogie et 
qui ne peut donrier que des nombres plus ou moins rapprochés de la vérité. 
Cependant les vérifications précédentes semblent indiquer, dès mainte- 
nant, qu’il existe des modules de coercition, analogues aux modules dont 
l'existence a déjà été établie pour les effets thermiques, pour les densités 
et pour les actions capillaires. C’est un point de nos recherches que nous 
nous proposons d'approfondir plus tard. 

» Le tableau suivant renferme les nombres de calories qui mesurent, 
conformément aux principes que nous avons rappelés précédemment, di- 
vers travaux intérieurs qui accompagnent les phénomènes de dissolution. 
D'après ce qui précède, les valeurs de V — expriment le travail intérieur 
qui correspond à la coercition exercée sur l’eau de dissolution par le sel 
-anhydre. Les valeurs de V, — V, mesurent le travail qui intervient dans la 
formation du cristal, et celles de V, — v, mesurent le travail mis en jeu 
dans la dissolution du sel cristallisé. Les valeurs inscrites dans ce dernier 
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tableau s’obtiennent, du reste, en prenant les valeurs qui portent le même 
titre dans le tableau cité plus haut, et en les multipliant (comme nous l’a- 
vons expliqué précédemment) par une quantité constante et égale 7576; 
ce nombre représente les calories enlevées à l’eau lorsque son volume di- 
minue de 1 centimètre cube par litre. 


L TABLEAU V. 


FORMULES DES SELS. 


SO‘.K cal 
»K. 99 170 
SO“,Am. 78 790 A 
SO“, AI 5: 159 323 64 851 


cal ca 
Aluminium et potassium 150 459 69 472 


Aluminium et ammonium 1/0 535 GG 21/4 
Fer et potassium 120 534 27528 
Fer et ammonium 108 716 30531 
Chrome et potassium...,... sel 1/5 005 59 547 
Chrome et ammonium 136141 6o153 


l 


Âluns. 


» L'interprétation des nombres contenus dans le tableau ci-dessus conduit 
à des conséquences en tout semblables à celles que nous avons exposées, au 
sujet du sulfate de sodium anhydre et hydraté, dans nos Communications 
des 5 et 12 août 1872 (1). 

Les uombres de calories inscrits dans le dernier tableau sont très-élevés 
et, de plus, ils sont hors de toute proportion avec les nombres de calories 
accusés par le calorimètre, qui sont généralement très-faibles et souvent 
négatifs. Il n’est pas possible d’en rendre compte en recourant, soit à la 
fusion de l’eau de cristallisation des sels, soit à la fusion des sels eux- 
mêmes. Ne faut-il pas admettre que le travail mécanique, équivalant à des 
quantités aussi considérables de calories, correspond à des modifications 
intérieures plus profondes? On pourrait peut-être s’en faire une idée en 
recourant aux principes de la théorie de la dissociation qui découlent des 
importants travaux de M. Henri Sainte-Claire Deville. 

» En présence des résultats inscrits dans le dernier tableau, n’est-on pas 
autorisé à se demander si l’action dissolvante de l’eau sur les sels n'aurait 


(x) Comptes rendus, t, LXXV, p. 380 et 386. 
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pas pour effet de dissocier leurs éléments et de les amener, sinon à un état 
de liberté complète, .du moins à un état d'indépendance réciproque, qu’il 
serait difficile de définir dès maintenant, mais cependant très-différent de 
leur état primitif ? 

» Cette indépendance des éléments salins dans la dissolution n’est pas, 
du reste, une simple hypothèse. C’est la conséquence à laquelle nous avons 
été le plus souvent amenés dans le cours de nos recherches. Sans entrer 
dans plus de détails, nous nous contenterons de rappeler sommairement 
ce que nous avons déjà dit sur la thermoneutralité, sur les modules des 
densités et des actions capillaires, et enfin sur les modules de coercition. 
En se plaçant à ces différents points de vue, on reconnail toujours que, 
dans les solutions salines suffisamment étendues, chacun des éléments mé- 
talliques ou métalloïdiques des sels produit constamment des effets iden- 
tiques et indépendants des autres éléments qui peuvent se trouver en pré- 
sence. 

» En admettant cette maniere de voir, on est conduit à une conclusion 
sur laquelle nous désirons appeler l’attention des physiciens. 

» La dissolution a pour résultat de donner aux éléments des corps dis- 
sous une indépendance réciproque, et le travail mécanique intérieur né- 
cessaire pour produire cet effet est mesuré par les changements de volume 
qui accompagnent cette dissolution, et par conséquent par la quantité de 
chaleur mise en jeu lorsque les mêmes effets de coercition sont produits 
directement sur le liquide dissolvant en vertu d’actions équivalentes. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles études sur l’acide valérianiqueet sur sa prépa- 
ration en grand; par ML. Is. Prre et En. Pucuor. (Extrait par les au- 
teurs.) 


« Les auteurs ont résumé ainsi les principaux résultats de leur travail, 
en ce qui concerne l’acide valérianique : 

» 1° L’acide valérianique obtenu par l'oxydation de l’alcool amylique, 
amené à son maximum de concentration, bout régulièrement à 178 degrés, 
sous la pression normale de 760 millimètres, 

» 2° Il a pour densité : 


ARNO EE cr ..  0,9470 
94,65, ......,,. 0,8972 
DOS DNS Ne ANMON OS 
FAT SOMME Fe NO O0 TO 
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» 3° Il contient un équivalent d’eau que la distillation seule ne peut lui 
ar perdre. 

» 4° En présence de l’eau en excès, il constitue un à mélange bouillant 
assez régulièrement entre 99°,8 et 100 degrés, en fournissant des vapeurs 
qui, par leur condensation, forment deux couches distinctes, dont l’une, 
inférieure, est une solution aqueuse d'acide valérianique, et dont l’autre, 
supérieure, est de l’acide valérianique hydraté. 

5° Le rapport de ces deux couches, en volumes, est sensiblement con- 
stant et égal à celui de 23 à 77, ou égal à 0,3, tant qu’il reste dans la cornue 
un mélange susceptible de se séparer en deux couches distinctes apres 
quelques minutes de repos. 

6° L’acide valérianique dévie le plan de polarisation de la lumière 
dans le même sens que le sucre cristallisé, tandis que l'alcool amylique le 
dévie dans le sens inverse (r), ; 

7° Le valérianate butylique le dévie dans le même sens que le sucre, 
mais un peu moins que l'acide valérianique. 

8° Mais c’est surtout le valérianate amylique qui exerce cette action, 
dans le même sens, avec le plus d'intensité. Cette déviation équivaut, pour 
ce composé, à celle d’une solution de sucre à 6,6 pour 100. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles études sur l'acide butyrique ; par MM. Hs. 
Prerre et En. Pucuor. (Extrait par les auteurs.) 


« Des faits établis dans notre Mémoire, il résulte que l’acide butyrique 
obtenu par oxydation de l'alcool butyrique pur de fermentation possède, 
entre autres propriétés, les suivantes : 

» Amené à son maximum de concentration, il contient un équivalent 
d’eau, avec lequel il distille régulièrement à 155°,5, sous la pression de 
760 millimètres. 

Il a pour densité : 


A OP. tea sas 0,0697 
02,01 RCE 
0002-00 0000 
1200 encre 0,822 


Il n’exerce pas d'action sensible sur la lumière polarisée. 


(x) La présence de l’eau en dissolution dans l'alcool amylique pur à pour effet d’aug- 
menter son pouvoir rotatoire d’une manière très-notable, d’un tiers environ. 
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» Le butyrate de baryte desséché à pour composition 
C#H* O*, BaO. 

» Le butyrate d'argent est anhydre et représenté par la formule 
C*H'0*, AgO. 


» Le butyrate éthylique bout à 113 degrés, sous la pression normale; il 
a pour densité : s 


ARROD S ete carte -- 10 0,000 
oder Roue | 0,871 
55, GNU M6 83T 
TOO Me idee 0,7794 


» Le butyrate méthylique bout à 93 degrés, sous la pression de 760 milli- 
mètres ; il a pour densité : 


ATOME EE ce A 0 ,9056 
DO 00e 0 ,8625 
PU ee 0,815 


» Ces deux derniers liquides suivent tres-sensiblement la même loi de 
contraction, en prenant pour termes de comparaison leurs volumes res- 
pectifs à la température de leur ébullition. » 


. L2 
VITICULTURE. — Sur l'extension actuelle du Phylloxera en Europe; 
par M. J.-E. PLrancuon. 


» La règle fondamentale en fait de constatation du Phylloxera, c’ést que 
l'insecte ait été vu sur les vignes supposées malades (1); qu’on l'ait re- 


(1) On lit dans les Comptes rendus, séance du 30 septembre 1872, p. 759-760, le passage 
suivant : 


« M. le Ministre de l’Instruction publique transmet à l’Académie une réclamation qui lui 
est adressée par le Conseil général du Gers, au sujet de la mention faite aux Comptes rendus 
des ravages produits dans ce département par le Phylloxera. 

» Dans la séance du 12 août dernier, on avait cité une lettré de M. Planchon, énonçant que 
le fléau sévissait dans divers départements du Midi, et entre autres dans le département 
du Gers, dès le mois de juin 1871. M. le président da Conseil général du Gers écrit à 
M. le Ministre qu'il serait inexact d’affirmer que toutes les vignes de ce département aïent 
été détruites par le fléau. M. le Secrétaire perpétuel fait observer que les deux faits signalés, 
d’une part par M. Planchon, de l’autre par M. le président du Conseil général, ne sont nul- 
lement contradictoires. Personne n’a dit que dans ce département toutes les vignes auraient 
péri ; on y a signalé seulement la présence du PAytloxera. » 

Grande a été ma surprise en lisant ces quelques lignes. J'avais donc mis en émoi le Con- 


130... 
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connu à ses caractères tranchés, et qu’on ne l’ait pas confondu, par exemple, 
avec une cochenille farineuse, voisine de la cochenille des serres, savoir le 
Dacty lopius longispinus (Targioni Tozzetti), que j'ai montré ailleurs n’être pas 
autre que le pou de la vigne ou phtheir de Strabon et des anciens Grecs (1). 
C’est à cause d’une confusion pareille qu'on a parlé de la présence du 
Phrlloxera en Crimée,et plus récemment en Hongrie. C’est probablement 
le même insecte qu’on a pris pour le Phylloxera en Corse et en Italie: et 
pourtant sa couleur blanchitre, la poudre farineuse qui le recouvre, le 
miellat qu’il répand sur les pampres, la famagine dont s'accompagne ce 
miellat, suffisent pour le distinguer aisément des deux formes souterraine 
et aérienne du Phylloxera. | 

» Pour le moment, voici dans quelles régions l'existence du Phylloxera 
vastatrix est scientifiquement constatée : 

» 1° Amérique septentrionale, principalement dans les Etats de l’est du 
Mississipi et presque dans le Canada (Asa Fitch, Walsh, Shimer, Riley). 
— L'identité de l’insecte européen avec l’insecte d'Amérique, indiquée par 
M. Lichtenstein et moi, a été pleinement confirmée par M. Riley. 

» 2° Angleterre et Irlande : dans les graperies ou serres à raisins, dès 
1863 (Westwood). 

» 3° France : départements du Gard, de Vaucluse, des Bouches-du- 
Rhône, de la Drôme, de l’Ardèche, de l'Hérault, du Var; première constata- 
tion de la maladie vers 1863 ; découverte de l’insecte, juillet 1858. 

» Département de la Gironde : environs de Bordeaux, rive droite de la 
Garonne. Point de départ, jardin de M. Laliman, où ont été importés des 
cépages américains; première constatation de la maladie vers 1866, décou- 
verte de l’insecte, 1869. 

» 4° Portugal : région du Douro et aussi environs de Lisbonne, d’après 


seil général du Gers, et cela sans m’en douter, car je n’ai jamais écrit une ligne signalant la 
présence du Phylloxera dans le département en question ! Tout ce bruit inutile vient de ce 
que M. Laliman, qui me cite, a dû lire Gers au lieu de Gard dans quelqu’une de mes lettres. 
Il n’y aurait presque pas lieu de relever cette inadvertance, si les termes mêmes de la récla- 
mation de M. le président du Conseil général du Gers ne laissaient supposer que l’on admet 
la présence du Phylloxera dans les vignes de ce département, et que l’on conteste seulement 
l'étendue de ses ravages, sans vouloir trancher une question de fait que l'observation seule 
peut résoudre; je crois devoir insister contre le danger des assertions vagues ou légères, qui 
peuvent susciter de vraies paniques parmi les populations agricoles. 

(1) La Phthiriase ou Pédiculaire de la vigne chez les anciens, etc., par J.-S. Planchon 
(Bulletin de la Soc. des Agricult. de France, n° du 15 juillet 1870). 
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M. Oliveira Junior ; le premier point bien constaté de l’invasion de la ma- 
ladie serait un vignoble de feu M. Antonio de Mello Vaz Sampaio, à Gou- 
vinbas, vignoble où auraient été introduits préalablement des cépages amé- 
ricains. M. Batalha y Reis, qui a étudié l’insecte sur place en Portugal, l’a 
reconnu pour identique avec celui de France que nous avons pu lui sou- 
mettre. Le même savant nous à dit que les plants américains introduits 
dans la région du Douro provenaient de plants déjà cultivés près de Lis- 
bonne. Les symptômes de la maladie étaient évidents depuis plusieurs 
années en Portugal, mais l’insecte n’y a été découvert que cette année. 

» 5° Autriche : Collection de vignes de la station œno-chimique de 
Klosternenburg, près de Vienne. J'ai déterminé moi-même l’insecte sur des 
exemplaires communiqués par M. Rôssler. D’après une lettre récente de 
M. Edmund Macb, c’est dans la collection de vignes de cet établissement, 
juste autour d’un plant de vigne américain, que le mal est apparu d’abord ; 
il n’existe encore que sur une centaine de ceps. é 

» Tels sont, à notre connaissance, les points où le Phylloxera s’est ré- 
vélé d’une manière certaine. Indigène en Amérique, l’insecte est évidem- 
ment d'importation récente en Europe. Son histoire à cet égard rappelle 
celle du puceron lanigère, lequel, importé d'Amérique en Angleterre vers la 
fin du siècle dernier, ne pénétra sur le continent d'Europe qu'après les 
guerres de l’Empire et la levée du blocus continental. Il est vrai que, de 
plusieurs côtés, on a cru reconnaître dans la maladie nouvelle du Phyl 
loxera une maladie ancienne, qui sévissait au siècle dernier sur les vignobles 
d'Allemagne, de Suisse et de l’est de la France. Mais les symptômes de ce 
mal, tels que les décrit le père Prudent de Faucogney, prouvent qu’il s’agit 
d’une altération des racines dans les terres froides et humides, altération 
qui se traduit au dehors par le rabougrissement des sarments, l'étiolement, 
le recoquillement et la frisure des feuilles, caractères qui nous semblent 
rappeler le cotis, ou pousse en ortille de nos départements de l'Ouest, et 
quelques formes de l’anthracose, décrite par Dunal et E. Fabre dans les 
vignes du Midi. C’est probablement à cette pourriture des racines, avec 
chancres sanieux des ceps, qu’il faut rapporter le prétendu Phylloxera dont 
on a parlé (Pardeners Chronicle, 27 juillet 1872) comme sévissant dans les 
cantons suisses d’Argovie, de Schaffouse, de Zurich et de Thurgovie. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Æquation du mouvement d'une courbe funiculaire assujettie 
à rester plane. Mémoire de M. Resar. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


« L'idée d'étudier une courbe funiculaire qui reste plane n’a été sug- 
gérée, en 1858, par le général Auger, qui m'avait invité à assister, au poly- 
gone de Besançon, à une série d'expériences sur le mouvement des projec- 
tiles sphériques reliés à un point fixe par une corde et lancés par un 
mortier de montagne. 

» J'ai bien vu qu’il était à peu près impossible de déterminer la loi du 
mouvement du projectile en tenant compte du poids de la corde, et, à for- 
tiori, en faisant intervenir son inertie; mais, depuis, j'ai reconnu que l’on 
peut considérablement simplifier les équations du mouvement en prenant 
pour variables les longueurs s de l’arc de courbe et le temps #, pour incon- 
nues l’inclinaison & de la tangente sur un axe fixe ox, et les composantes » et 
u de la vitesse suivant la tangente et la normale à cette courbe, dont la forme 
varie à chaque instant. Ce n’est que bien après avoir terminé mon travail 
que j'ai eu connaissance des équations générales données par Lagrange 
pour le mouvement d’un fil; mais ces équations, dans le cas particulier 
dont je me suis occupé, sont beaucoup moins simples et moins explicites 
que celles auxquelles je suis arrivé. 

» Soient : 

g la masse de l’unité de longueur du fil; 


«D ds, eWds les composantes tangentielle et normale à la courbe de la force 
qui sollicite l’élément ds; 


v et uw les composantes semblables de la vitesse ». 


» Les équations du mouvement sont 


du 5 da da é 
ds ds dr 7 


y du dax\ d'a D de dx\ d'œ d y du da en, 
225 0 le TE es LES CURE 


» L'intégration de ces équations, en admettant qu’elle puisse se faire, 
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conduit à l'introduction de six fonctions arbitraires, ce qui exige autant 
de conditions pour les déterminer. 
» On a d’abord 


a=f(s), + sis) DOUR 1 = 0; 
puis, dans le cas où les deux extrémités du fil sont fixes, 
HO = 0) POULE = 0, : 19 = 3. 


s, étant la longueur du fil. 

» Si le fil est terminé par deux masses sollicitées par des forces détermi- 
nées, on remplace les quatre dernières conditions par d’autres, qu'il est fa- 
cile de déterminer. 

» Mais les équations aux différentielles partielles ci-dessus conduisent à 
des complications telles, que je n’ai pu en déduire quelques conséquences 
que dans les cas particuliers suivants : 

» 1° Mouvement d’un pendule dont le poids du fil n’est pas négligeable 
vis-à-vis de celui de la masse terminale; 

» 2° Petits mouvements d’une chaïinette et d’un câble d’un pont sus- 
pendu, lorsque la flèche est très-faible. » 


MÉCANIQUE. — Essai sur la théorie des eaux courantes.-Mémoire de M.J.Bovs- 
SINESQ, présenté par M. de Saint-Venant. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Bonnet, de Saint-Venant, Phillips.) 


« Ce Mémoire contient : 1° comme développement des idées résumées 
dans des Notes du 29 août 1870 et du 3-10 juillet 1891 (Comptes rendus, 
t. LXXI, p. 380, et t. LXXIIT, p. 34 et 101), une théorie nouvelle et rigou- , 
reuse du mouvement permanent des eaux, uniforme ou graduellement 
varié, dans les tuyaux de conduite et dans les canaux découverts; 
2° l'étude, en tenant compte de l'influence de la courbure des filets fluides, 
du mouvement, permanent ou non permanent, d’un liquide dans un canal 
de grande largeur et dont le fond a son profil longitudinal droit ou courbe, 
mais sensiblement contenu dans un plan vertical. 

» Le mouvement permanent, dans un tuyau ou dans un canal, est dit 
graduellement varié, quand l’inclinaison mutuelle des filets fluides est assez 
petite et assez lentement variable d'une section à l’autre pour qu’on puisse 
négliger, vis-à-vis des termes qui sont de l’ordre de cette inclinaison, ceux 
qui se trouvent comparables, soit à son carré, soit à la courbure des filets 


(F0 


fluides. L'équation que j'obtiens pour ce mouvement diffère de celle que 


M. Belanger a établie et que Coriolis a modifiée, en ce que, dans le terme 


d 


U? : ; É À 
QT () » provenant des inerties, le coefficient «, égal au rapport de la 


moyenne des cubes des vitesses individuelles sur une section, au cube de 
la vitesse moyenne U, doit être remplacé par un autre a’, peu différent, 
comme x, de 1, 1, mais qui est néanmoins un peu supérieur à æ&, et qui se 
compose de deux parties bien distinctes : la première (que je représente 
par 1+ 1, tandis que & = environ 1 + 3%) est ce à quoi Coriolis aurait 
réduit le coefficient de son équation s’il avait pu évaluer exactement le tra- 
vail des frottements; la seconde, valant à fort peu près 3,85 » et négligée 
par Coriolis, provient de ce que le frottement du fond ou des parois, 
exprimé en fonction de la vitesse moyenne, contient, quand le mouve- 
ment est varié, de plus que lorsqu'il est uniforme, un terme valant à fort 


peu près 3,85n = ( Fe) : 


2g 

» Un tuyau ou un canal se compose, en général, de parties plus ou 
moins longues dans l’étendue desquelles le régime est graduellement varié, 
reliées les unes aux autres par d’autres parties, courtes, où la courbure des 
filets et parfois leur inclinaison mutuelle ne sont pas très-petites. La déter- 
mination de l’état hydraulique n’est possible qu’autant que l’on connaït, 
pour chacune de ces dernières parties auxquelles l’équation précédente 
n'est pas applicable, une loi spéciale permettant de calculer le change- 
ment total qu’y subit la pression dans le cas d’un tuyau, ou l'étendue de la 
section fluide dans le cas d’un canal découvert. Les deux plus importantes 
de ces lois sont, avec les formules de l'écoulement par les orifices et par 
les déversoirs, le principe de Borda et la formule du ressaut. La mise en 
compte, sur la section d’aval ou sur les deux sections d’amont et d’aval, 
suivant les cas, de l’inégalité de vitesse des filets et surtout de la partie du 
frottement extérieur qui provient de la variation du mouvement, m’a per- 
mis d'apporter à ces deux derniers principes un perfectionnement utile, 
au moyen duquel les résultats qu’ils donnent sont dans unaccord très-satis- 
faisant avec ceux de l'expérience. J'arrive, par exemple, au vrai coefficient 
0,82 de la dépense fournie par des ajutages cylindriques, tandis que le 

principe de Borda, tel qu’on l’applique d'ordinaire, donne 0,85. 
» Dans un Mémoire du 15 avril 1872 (Comptes rendus, t. LXXIV, p. 1026), 
J'avais déjà trouvé, pour représenter le mouvement permanent dans un ca- 
nal de grande largeur, une équation où l’influence de la courbure des filets. 


( 1013 ) 


fluides se trouvait évaluée; mais je supposais rectiligne le profil longitudi- 
nal du fond. Depuis, j'ai pu traiter le cas plus général d’un fond courbe; il 
suffit, pour tenir approximativement compte des courbures, de retrancher 


d [U? p : 
du terme æœ — (5) » dans l'équation du mouvement permanent graduel- 
ds \2g 
U! U?°d'r 
ne) 2gh ds° 
fondeur d’eau et & la pente du fond, Outre la recherche intéressante, soit 
des circonstances que présentent l’établissement et la destruction du ré- 


lement varié, l'expression k° [3 — ( & | où À désigne la pro- 


gime uniforme, soit de la forme des ressauts allongés et onduleux qui se 
produisent dans des torrents peu rapides, recherches dont les résultats 
se trouvent déjà résumés dans le dernier article cité des Comptes rendus, 
j'ai pu étudier, au moyen de cette équation, l'effet que produit, sur le 
régime d’un canal, une série d’ondulations régulières du fond, et aussi 
les formes courbes qu’il faut donner au fond, près de l'entrée on de la 
sortie d’un canal, pour que la surface libre y soit la même qu'avec un 
fond plat. 

» En traitant le premier et le plus important de ces deux problèmes, je 
démontre que les ondulations du fond déterminent, sur la surface, la forma: 
tion d’ondulations de même longueur, produites d'autant plus en amont de 
celles du fond que la pente moyenne de ce dernier est plus petite, mais 
qui s’en approchent et passent même à leur aväl quand la pente atteint 


, ANT 4 ï S? 
ou dépasse une valeur particulière égale en moyenne à 0,0002 Hi S et H 


désignant respectivement la longueur d'onde et la profondeur : l’avance 
des ondulations de la surface sur celles du fond a donc sa valeur la plus 
grande quand la pente moyenne de ce dernier est très-petite, et elle est 
alors généralement pes inférieure à une demi-longueur d'onde, de ma- 
nière que les convexités de la surface correspondent presque exactement 
aux concavités du fond. Le rapport de l'amplitude des ondulations de la 
surface à celle des ondulations du fond, nul quand la pente moyenne du 
fond est nulle, et peu sensible tant qu’elle est inférienre environ à 0,0005, 
ce qui est le cas ordinaire des grandes rivières, grandit rapidement quand 
la pente shproche d’une certaine valeur, ARENA peu différente de 
celle qui sépare les riviéres des torrents (0,0036 en moyenne); il atteint 
alors une valeur maximum considérable, et il diminue ensuite, d’abord 
rapidement, puis lentement, en tendant vers une limite moindre que l’unité, 
mais qui lui est ordinairement très-peu inférieure. La valeur absolue de ce 


C. R., 1872, 2° Semestre, (T. LXXV, N° 18.) 1 
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rapport, bien qu’assez compliquée, peut être néanmoins réduite presque 


: | ; : : U 1 L 
toujours, avec une approximation suffisante, à = Où à —">) 
0,0036 — in im — 0,0030 


expression où 4, désigne la pente moyenne du fond, et où 0,0036 est mis 
pour la pente qui sépare les rivières des torrents et qui varie, en réalité, 
avec le degré de rugosité des parois et avec la profondeur. Enfin une des 
deux valeurs qui rendent ce rapport égal à 1 se confond avec celle pour 
laquelle les ondulations de la surface ne sont ni en avance ni en retard sur 
les ondulations du fond, de manière que celles-ci n’exercent aucune in- 
fluence sur les variations de là profondeur d’une section à l’autre quand 
la pente à précisément cette valeur particulière. 
»' La dernière partie du Mémoire est consacrée à l’étude du mouvement 
fon permanent dans les canaux de grande largeur. Quand ce mouvement 
est graduellement varié, son équation ne diffère que par de petits termes de 
cellé que M. de Saint-Venant à donnée en supposant l'égalité de vitesse des 
filets fluidès (Comptes rendus, 17 et 24 juillet 1891, t. LXXIT, p.147); mais, 
quand il faut tenir compte de la courbure des filets, et qu’on étudie la propa- 
gation, le long d’nn canal où se trouve sensiblement établi un régime uni- 
forme, d'ondes ou de remous d’une médiocre hauteur, qui a ses dérivées 
successives de plus en plus petites, les termes qui représentent l'influence de 
cette courbure sont tout autres, suivant que l’on suppose aux filets fluides 
dé trés-petites différences de vitesse ou qu’on leur suppose les inégali- 
tés de vitesse qu’ils ont dans les canaux ordinaires. Dans le premier cas, le 
mouvement se fait à fort peu près, par rapport à un système d’axes animé de 
la vitesse moyenne U, relative au régime uniforme, comme dans un canal 

horizontal de même profondeur H contenant une eau en repos, et l’on re- 

trouve par une tout autre méthode les différentes équations du Mémoire Sur 

les ondes et les remous, etc. (Journal de M. Liouville, t. XVIX, 1872). Mais les 

différences effectives de vitesse des divers filets introduisent, à côté des 

termes affectés de dérivées du troisième ordre, qui ne dépendent pas de ces 

différences, d’autres termes contenant des dérivées du second ordre, et qui: 
deviennent par suite plus influents que les précédents dans le problème des 

ondes propagées le long d’un canal en pente. 

» Toutefois, la vitesse de propagation du centre de gravité d’une intu- 
mescence positive ou négative, de hauteur À’, ne dépend, ni dans lun ni 
dans l’autre cas, des termes dus à la courbe des filets : cette vitesse « est à 
fort peu près donnée respectivement, pour une intumescence indéfinie et 
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pour une.onde isolée, par les deux formules 


à = Us + (00 — Us) W/ 13 o= Ü,.+ (oi -r U,) Lace 


où rt désigne la vitesse de propagation d’une onde de hauteur infiniment 
petite, vitesse ayant environ, suivant que l’onde descend le courant. ou le 
remonte, la première ou la seconde des valeurs 


11 


dy = 1,032 U, + Vo;966 gH + o,o17U2. 


» Il résulte, de ces formules, des vitesses peu différentes de celles qu’on 
obtiendrait en. prenant ©, =;U, Ve, comme. a fait M. Bazin; cepen- 
dant. .les premières deviennent sensiblement inférieures aux secondes, en 
valeur, absolue, pour une onde qui remonte assez lentement un courant, et 
M. Bazin a reconnu que la formule — U, + VgH donne, dans. ce cas, des 
résultats trop grands (1). 

:» Mais l’action des courbures et l'influence de l'inégalité. de vitesse des 
filets sur cette actionse font sentir en faisant décroître sans cesse la hauteur 
moyenne des ondes positives et la profondeur moyenne des-:ondes néga- 
tives, et d'autant plus vite que la vitesse du courant est plus grande. C'est 
ce que M. Bazin a également observé. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur le pouvoir que possèdent certaines substances 
de prévenir la putréfaction et le développement de la vie protoplasmique et 
dé la moïsissure ; Note de M. F. RES CARCEN 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, CI. Bernard, 
Pasteur, Trécul.) 


« Dans cette nouvelle série d'expériences, je me suis servi de petits tubes 
AGREE nettoyés et chauffés au rouge sombre: Dans chacun de:tces 
lüss; j'ai placé 26 grammes d’une dissolution d’ Abirmaine contenant 
pour partie de blanc d'œuf 4 parties d'eau distillée et préparée. comme 
Fe l'ai. ‘diqué dans mon premier Mémoire sur ce.sujet. À'ces 26 grammes, 
j'ai ajous; millième, soit 08',026 de chacune des substances dont je dési- 
rais étudi piction: ro 

» Deux isons m'ont fait employer cette quantité de o;oo1 ::19 parce 
que l emplor ne plus grande quantité aurait eu pour résultat, dans cer- 


(x) Recherches Fonqubs, 28 Partie, chap, 1, n°5 24,à 27. 


dar 
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tains cas, de coaguler l’albumine; 2° parce qu'il aurait été plus difficile 
d'observer le pouvoir antiseptique que possedent la plupart de ces substances 
en prévenant le développèment de la putréfaction. 

» Immédiatement après avoir effectué le mélange dans chacun des tubes, 
une gottte a été examinée sous un microscope possédant un pouvoir gros- 
sissant de huit cents fois en diamètre. Cette opération fut répétée pour 
chaque tube pendant trente-neuf jours, ét, de temps en temps, pendant 
quatre-vingts jours. Pendant ce laps de temps, les tubes furent conservés 
dans un appartement dont la température n’a varié que de 3 degrés, soit 
dés189 5 415% 5: 

» Afin de pouvoir apprécier le pouvoir antiseptique des substances em- 
ployées, j'ai pris comme type de comparaison deux dissolutions d'albumine, 
l’une cotiservée dans le laboratoire, l’autre exposée à l’air libre. Uné diffé- 
rence sensible s’est produite dans ces deux solutions lorsqu'elles ont été 
examinées sous le microscope : celle que l’on avait exposée à l’air extérieur 
était entrée en décomposition beaucoup plus vite que l’autre, et les vibrions 
s'étaient développés en aussi graude quantité en six jours dans le tube 
exposé à l’air libre que dans l’autre tube après une période de trente jours. 

» Eu comparant les résultats obtenus, les substances peuvent être divisées 
en plusieurs classes : 

» 1° Celles qui préviennent entièrement le développement de la vie 
protoplasmique et de la moisissure : ce sont les acides phénique et 
crésylique, 

» 2° Celles qui préviennent le développement des vibrions, sans arrêter la 
production de la moisissure : le chlorure de zinc, le bichlorure de mercure 
et le sulfophénate dé zinc. 

» 3° Celles, au contraire, qui permettent la production des vibrions et 
préviennent celle de la moisissure; ce sont : la chaux, le suifate de quinine, 
le poivre et l’acide prussique. 

4 Et enfin celles qui ne préviennent ni la production de la vie pro?” 
plasmique ni celle de la moisissure : acide sulfureux, acide sulfurique, “ide 
nitrique, acide arsémieux, acide acétique, soude caustique, potasse“tlus- 


tique, ammoniaque caustique, solution de chlore, chlorure de »dium, 


h:*; Chlo- 
rate de potasse, sulfate de chaux, sulfate de protoxyde de fer, sulfate de 
chaux, hyposulfite de soude, phosphate de soude, phospha © chaux, 
permanganate de potasse, sulfophénate de potasse, sulfophéte de soude, 
acide picrique, essence de térébenthine, charbon de bois. 


chlorure de calcium, chlorure d’aluminium, hypochlorite de c 


/ 
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» Tés ätidés, toit en ne préVenant pas la production des vibrions, faci- 
litent le développement de la moisissure. Cette observation s'applique sür- 
tout aux acides sulfurique et acétique. 

» Les alcälis, au contraire, ne sont pas favorables à la production de la 
moisissuré, mais favorisent le développement des vibrions. 

» Le chlorure de zinc et le bichlorure de mercure préviennent complé- 
tement le développement des animalcules, mais n’empêchent pas la forma- 
tion de la moisissure. 

-ÿ Un résultat sur léquel je dois appeler l’attention d’une manière toute 
spéciale est celui que l’on obtient avec le chlore et l’hypochlorité de 
chaux, qui, employés dans les proportions ci-dessus indiquées, ne pré- 
viennent pas là production des vibrions. Pour empêcher cette production, 
il faut les employer en grand excès. En effet, lorsqu'on emploie l’hypo- 
chlorite de chaux en quantités assez considérables, il agit avec violence 
sur les matières protéiques en produisant un dégagement d'azote; mais si 
l’on ne fait pas agir un excès d’hypochlorite de chaux, les matières sur 
lesquelles lhypochlorite n'aura pas agi entreront en putréfaction ; on 
peut donc considérer comme erronée l'hypothèse admise sur le pouvoir 
désinfectant de l’hypochlorite de chaux, hypothèse basée sur le fait que le 
chlore et l’oxygène de ce composé se portaient sur l'hydrogène des sub- 
stances organiques, et, en enlevant cet élément, les modifiaient de manière 
à les rendre imputrescibles. Mes expériences démontrent que l’oxygène se 
porte sur le carbone, et que le chlore met en liberté de l'azote. 

» La série sur laquelle j'appellerai maintenant l'attention comprend 
l'acide phénique et l’acide crésylique, dans lesquels il ne s’est produit ni 
vibrions, ni moisissures pendant le temps qu’a duré l’expérience, c’est-à- 
dire pendant quatre-vingts jours. 

» Les résultats obtenus avec le sulfate de quinine, le poivre, l'essence 
de térébenthine méritent d’être étudiés. Aucun d’eux ne prévient le déve- 
loppement des vibrions ; mais le sulfate de quinine et le poivre empéchent 
complétement la formation des moisissures. Ce fait, rapproché de l’effica- 
cité remarquable du sulfate de quinine dans le cas des fièvres intermit- 
tentes, porte à supposer que cetté maladie est due à l'introduction dans 
l'économie de corps semblables à ceux qu’on caractérise par le mot moi- 
sissure, et cette explication semble encore plus probable, si l'on se rap- 
pelle que ces fievres n’existent que dans les contrées marécageuses, 
où se produit une décomposition de matière végétale abondante, et qu’elles 
ne se montrent pas dans les pays secs, même au milieu d’une nombreuse 
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population où l’air est malsain et où prédomine la putréfaction des matières 
animales. 

» Les résultats obtenus avec le charbon de bois montrent qu’il ne pos- 
sède pas de propriétés antiseptiques, mais qu’il prévient le dégagement des 
gaz putrides, grâce à sa porosité, en condensant simultanément les pro- 
duits de la décomposition et l'oxygène de l'air, qui les détruit par oxy- 
dation.…. 

» Les résultats obtenus avec ces divers produits ont été confirmés par 
une seconde série d'expériences ; j’en ai fait aussi une autre. où l’albumine 
était remplacée par la gélatine. » 


ZOOLOGIE. — Etudes sur les types ostéologiques des poissons osseux (2° Partie); 
par M. C. Danresre. 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


« J'ai montré, dans la première partie de ce travail, qu’il y a dans les 
formes cräniennes des poissons au moins cinq types très-distincts et nét- 
tement caractérisés. Or, parmi ces types, il en est qui ne sont représentés 
que par un petit nombre d’espèces : tel est le type des Mormyres. Au con- 
traire, le type que j'ai décrit le premier se rattache à la très-grande majo- 
rité des poissons osseux, et doit, par conséquent, être subdivisé en un certain 
nombre de types secondaires. Ces types secondaires seront évidemment 
les familles. | 

» J'ai donc cherché à déterminer les caractères du type crânien de cha- 
cune des familles naturelles qui appartiennent au premier type primitif, ou 
à ce que je considère comme le premier ordre (1). La ressémblance géné- 
ralement très-grande dé ces types rend ce travail assez difficile. Toutefois, 
quand on compare entre eux les crânes de genres appartenant à une même 
famille naturelle, on voit qu’il est toujours possible de constater l’existence 
d’un type ou d’une forme commune, que l’on peut toujours définir à l’aide 
de certaines particularités d’organisation. En effet, malgré les très-grandes 
ressemblances que présentent les crânes des poissons osseux, on voit cepen- 
dant que les proportions des os ne sont pas toujours les mêmes, et que par 
suite leurs connexions peuvent changer. Aïnsi les interpariétaux, dans cer- 
tains groupes, s’interposent entre les pariétaux ét viennent s’articuler aux 


(x) Je dois ici rectifier une erreur que j'ai commise par l’oubli d’un mot dansla rédac- 
tion de la première partie de ce travail. Je dis (p. 943, ligne 27) : L’intérpariétal sépare 
constamment les pariétaux ; il faut lire, sépare presque constamment. 
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frontaux; dans d’autres groupes, ils sont complétement séparés des frontaux, 
et refoulés en arrière des pariétaux. De même, les frontaux principaux ont 
des relations très-diverses avec les frontaux postérieurs et les mastoiïdiens ; 
tantôt, et c’est le cas le plus général, les frontaux principaux s’articulent 
en arrière à la fois avec les frontaux postérieurs et avec les mastoïdiens; 
tantôt ils ne s’articulent qu'avec les frontaux postérieurs, et sont complé- 
tement séparés des mastoïdiens, comme chez les Gades et les Siluroïdes; 
tantôtenfin, comme chez les Murénoïides, ils n’ont de relations qu’avec les 
mastoidiens et sont complétement séparés des frontaux postérieurs. C’est 
encore ainsi que, chez la plupart des poissons, les frontaux antérieurs s’ar- 
ticulent avec les palatins pour former le contour osseux des fosses nasales ; 
tandis que, dans certains groupes, comme les Balistes, les Acanthures, les 
Fistulaires, l’allongement considérable de l’ethmoïde écarte ces os et les 
maintient à une grande distance, 

On comprend donc comment, avec la combinaison de ces différents 
caractères que je viens de citer, et de beaucoup d’autres que je ne rappelle 
pas ici; on peut caractériser très-nettement les différents types crâniens du 
premier ordre. Je dis a combinaison de ces différents caractères; car, si l’on 
voulait s’en tenir à un caractère unique, on arriverait à chaque pas à des 
groupements artificiels. Il est, en effet, très-digne de remarque que certains 

caractères, que l’on constate dans tous les genres d’un même groupe naturel, 
et qui, dans ce cas, peuvent être considérés comme des caractères vraiment 
Lypiques, puissent apparaître isolément et comme sporadiquement dans des 
groupes fort éloignés. 

» Ainsi l’ordre des Plectognathes de Cuvier, qui présente au moins deux 
types bien différents, celui des Balistes et celui des Tétrodons, avait été ca- 
ractérisé par la soudure des intermaxillaires et des maxillaires supérieurs, 
fait qui se retrouve dans toutes les espèces de ces deux types. Eh bien, la 
plectognathie, c’est-à-dire la soudure des deux os de la mâchoire supérieure, 
se retrouve dans des groupes très-divers, et souvent dans des genres isolés 
de certaines familles. C’est ainsi qu’elle existe dans les Acanthures; puis 
chez les Trichiures et les Thyrsites, parmi les Scombéroïdes. Elle existerait 
aussi, d’après Müller, chez les Serra Salmes; mais je n’ai pu vérifier le fait. 

Un autre caractère fort remarquable, qui existe chez tous les Plecto- 
gnathes, et qui se rencontre isolément dans d’autres poissons, c’est la forme 
particulière de l'interopercule qui, au lieu de se présenter sous l’aspect d’une 
lame plus ou moins étendue, constitue une tige cylindrique logée dans une 
rainure du préopercule. Ce fait, que j'ai signalé en 1850, à une époque où, 
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par suite de ce changement de forme, l'existence de l’interopercule chez 
les Plectognathes, était complétement méconnue, se retrouve chez d’autres 
poissons très-différents, les Callionymes, par exemple, les Dactyloptères, qui 
n'ont avec les Plectognathes d’autre ressemblance que l'extrême petitesse 
de l'aile operculaire et son éloignement considérable de la mâchoire infé- 
rieure. 

» Enfin le caractère si curieux de l’écartement des frontaux antérieurs 
et des palatins, caractère qui est typique dans certains groupes, comme les 
Balistes, les Acanthures et les Fistulaires, se rencontre accidentellement 
dans deux genres appartenant à des types bien différents. Ces deux genres 
sont le genre Zanclus de la famille des Chétodons; et le genre Xirichthys de 
la famille des Labroïdes. Or chacun de ces genres porte très-nettement 
l'empreinte, le premier du type Chétodon, le secoud du type Labroïde; et 
cependant l’un et l’autre diffèrent des autres genres appartenant au même 
type, par un caractère ostéologique, qui semble, au premier abord, d’une 
grande valeur. 

» Il y a longtemps d’ailleurs que les naturalistes ont appelé l'attention 
sur la valeur inégale des mêmes caractères, suivant qu’on les examine dans 
des groupes différents. C’est un fait établi en Botanique comme en Zoologie. 

» En faisant les.applications de ces principes aux poissons du premier 
groupe, je suis arrivé à déterminer les types crâniens d'un certain nombre 
de familles naturelles, et, dans une prochaine Communication, je montrerai 
comment ces types cräniens peuvent être nettement définis. Pour le mo- 
ment, je me contenterai de signaler ce fait, que l’on pouvait d’ailleurs faci- 
lement prévoir : c’est que ce travail, entièrement nouveau, par les vues qui 
m'ont guidé, n’a guère fait que confirmer les travaux de Cuvier, puis ceux 
de Müller et d’Agassiz, dans l'établissement des familles naturelles. Les fa- 
milles dans lesquelles Müller et Agassiz n’ont pas introduit de modifica- 
tions sont aussi celles qui ne présentent qu'un seul type crânien. Là, au 
contraire, où Müller et Agassiz ont jugé des démembrements nécessaires, 
ces démembrements se sont trouvés justifiés par l’ostéologie. C'est ainsi, 
par exemple, que dans l’ancienne famille des Esoces de Cuvier, l’'Exocet et 
l’Orphie ont un type crânien fort différent de celui du Brochet; et dans 
l’ancienne famille des Salmones, les Characins ont un type tout à fait dif- 
férent de celui des Saumons. De même aussi chez les Scombéroïdes, la sé- 
paration, faite par Müller et par Agassiz, de l’Espadon, du poisson Saint- 
Pierre (Zeus faber) et des Notacanthes, est parfaitement conforme à l’os- 
téologie, bien qu’elle soit encore insuffisante, et que les genres qui restent 
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après ces. trois éliminations doivent se rattacher à deux types bien distincts. 
Je signalerai, dans ma prochaine Communication, tous ces faits qui ne sont, 
à vrai dire, que le complément d’un travail commencé par Cuvier et perfec- 
tionné par Müller et par Agassiz, mais complément nécessaire; car la dé- 
termination des types est le seul moyen de définir les groupes naturels. 

» Je dois ajouter que j'ai accompli ce travail à l’aide des squelettes de 
poissons et des pièces ostéologiques de la galerie d’Anatomie comparée du 
Muséum de Paris, que M. le professeur Paul Gervais a mis à ma disposition 
avec la plus généreuse libéralité. Je l’en remercie bien cordialement. » 


AGRICULTURE. — Commission du Phylloxera. Communication 
de M. Dumas. 


« La Commission du Phylloxera a reçu de M. Duclaux le relevé à peu 
près complet, effectué par lui-même et sur les lieux, de tous les points at- 
teints par le fléau. Il en résulte que la présence de l’insecte a été constatée 
sur une surface qui n’est pas moindre d’un million d’hectares. Le dom- 
mage n’est pas le même sur tous les points, sans doute, mais partout il se 
trouve subordonné aux chances naturelles et incertaines de progrès ou 
d’arrêt que pourra présenter le développement du mal. Jusqu'ici, le pro- 
cédé de M. Faucon excepté, l'intervention de l’homme a été peu efficace 
pour combattre ce nouvel ennemi de la vigne. 

M. Maxime Cornu s’est livré, de son côté, à une étude délicate des 
changements anatomiques subis par les radicelles de la vigne, lorsqu'elles 
sont attaquées par le Phylloxera. 

» Des préparations microscopiques et des dessins d’unerare perfection ac- 
compagnent les documents qu'il a transmis à la Commission, et forment, 
sur ce point de l’histoire de la maladie nouvelle, un ensemble qu’on peut 
regarder déjà comme aussi complet qu'exact. 

» Ces divers documents trouveront leur place dans les rapports de nos 


pie délégués, dont le dévouement s’est montré à la hauteur de leur mis- 
sion et de la confiance de l’Académie. » 


M. ce Mimisrre pe L’Açricuzrure ET pu Commerce adresse à l’Académie 
une Lettre de M. Edouard Loarer, renfermant une proposition sur laquelle 
il demande l'avis de la Commission du Phylloxera. 

M. Édouard Loarer, ayant observé dans l’Inde et sur ses propres cul- 
tures les puissants effets du sulfure jaune d’arsenic dissous dans les alcalis 
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comme moyen de destruction pour tous les insectes, et ayant constaté son 
innocuité pour les plantes, en propose l'emploi contre le Phylloxera. 

Il se met à la disposition de l’Académie pour exécuter, sur les vignobles 
qui lui seraient confiés, à ses propres frais, et en répondant de tous les 
dommages, les expériences qu'elle jugera nécessaires à la démonstration 
de la vérité. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Henvier adresse de Savigny, près Bourges, de nouveaux renseigne- 
ments sur son procédé pour la destruction du Phylloxera. 


M. ze Manisrre DE L'INsrRuCrION PUBLIQUE soumet au jugement de 
l’Académie une série de cinq Rapports, avec un résumé, qui lui ont été 
adressés par M. 77. de Fonvielle, chargé d’une mission en Angleterre pour 
étudier les effets de la foudre. 


(Renvoi à la Commission des paratonnerres.) 


M. P. Levers adresse, pour le concours du legs Bréant, un Mémoire sur 


les fièvres. 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Sacc adresse une nouvelle Note relative à son procédé de conserva- 
tion des substances alimentaires. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations et éphémérides de la planète (:). Extrait d’une 
Lettre de M. Srépnax, communiquée par M. Yvon Villarceau. 


Temps moyen Asc. droite Dist. polaire Étoiles 
1872 de Marseille. de (a). I(par. S A). de (). I(par.>X A). de comp. 


8 


Sept. 17. 10:58. 4 Broro dd 1,215 101.41.34,8 —0 ,8586 
20, 11.13.58 21.18.36,18 1,333 101.44.42,4  —o,8527 
21. 10.19.13  21.18.13,35. 1,006  101:45.34,6  —o0,8604 1 
29. 9.45.10 21.15.58,16 1,094 101.49.26,4  —0,8508 
30. 9.42.13 21.15.48,x8 1,101 :.101.49.30,3 : —0,8607 

Oct. 1. 9.21. 3 21.15.40.14 2,974 101.39.28,5  —0,6976 


Se Su, Su À RD 
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Positions moyennes des étoiles de comparaison, pour 1872,0. 


à Autorités. 
a 41698 Lal. ..... 21.20.34 ,28 101.43. 1,8 Cat. Lal. 
b 280 W. H. XXI. 21.13.52,60 101.63.26,7 WetL. 
Éphéméride de la planète (r). 
Temps moyen Ascension Distance 
de Berlin, droite de polaire de (a). log A. 
1872 Oct. 26,5..... RPC 101.18. T 0,3553 
SOS 21.20.47 101.15.36 
28,0..:,+ 21,21.18 101.12.69 
29,5. 21.21.01 101.10.16 
30,5., 21,22.24 101. 7.27 0,3645 
SH. 21.22.69 101. 4.32 
NOvAEr,0 21.23.35 TOR MIO 
2, Dre 21.24.13 100.58.24 
B,041.0r 2102N.61 100.65.12 0,3736 
4,5 21:20:87 100.51.54 
bre 21.26.12 100.48,30 
6,5 21.26.54 100.45. 1 
7,9 21.27.37 100.41.26 0,3827 
D, 0: tte 21.28.22 100.37 .45 
CHLPOL US 21:20 ..7 100.33.59 
10,6..... 21.29.64 106.30. 7 
ti 21.30.41 100.26. 9 0,3915 
12,0, 21:31.30 100.22. 6 
1 DAC Ale D 2É10 100.17.57 
14,5 21.33.10 100.13.43 
15,5 2e 94e 0T 100. 9-23 0,4002 
RO Dane 21.34.04 100. 4.58 
| 17,9. 21.35.47 100. 0.27 
18,5. 21.36.42 99.55.51 
19,5 21.37.37 99.61. 8 0,4087. » 


GÉODÉSIE. — ÜVouvelles observations sur les lignes de faite et de thalweg; 
Note de M. C. Jorpan. 


« La discussion qui s’est élevée entre M. Boussinesq et nous, au sujet de 
la vraie définition des lignes de faite et de thalweg, nous semble fort éclair- 
cie par le dernier article de ce savant (séance du 7 octobre 1872), M, Bous- 
sinesq admet en effet pleinement ce principe, qu’une ligne de plus grande 
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pente ne jouit en général, dans aucune portion finie de son étendue (1), de pro- 
priétés spéciales. Il est dès lors manifeste que toute définition fondée sur la 
supposition d’une semblable propriété doit être rejetée à priori comme 
fautive. 

» M. Boussinesq insiste sur ce que son hypothèse est réalisée physiquement 
(c’est-à-dire, si nous l'avons bien compris, sensiblement); mais ce genre 
d'arguments approximatifs nous semble peu acceptable dans une question 
de Géométrie pure. Notre but, en publiant la Note critiquée par M. Bous- 
sinesq, était précisément de sortir de ces notions vagues par une définition 
nette, capable de satisfaire les géomètres. 

» Cela ne nous empêche pas de reconnaître, et nous ne l'avons jamais 
contesté, que, la pente des vallées terrestres étant en général beaucoup plus 
forte dans le sens transversal que dans le sens longitudinal, les diverses 
lignes de pente, d’abord très-séparées, se rapprochent rapidement les unes 
des autres, de manière à former un faisceau relativement étroit. Mais dans 
ce faisceau, qui dessine grossièrement le fond de la vallée, nous maintenons 
(et nous croyons l'avoir démontré) qu'aucune ligne de pente ne mérite la 
préférence sur ses voisines, à moins de recourir à des caractères tirés de 
son point de départ. | 

» Nous avons hâte de passer à la remarque neuve contenue dans la der- 
nière Note de M. Boussinesq. Elle consiste en ce fait que, contrairement à 
une opinion que nous avions émise, il peut exister des vallées dont la partie 
supérieure n’aboutisse pas à un col; et M. Boussinesq demande où nous 
plaçons les thalwegs de ces vallées, À notre avis, elles n’ont point de 
thalweg véritable. Si pourtant les géographes trouvaient cette opinion trop 
risquée, il nous serait facile de les satisfaire, en leur montrant au sommet 
de la vallée un point remarquable, pouvant servir à caractériser une 
ligne de pente spéciale, à laquelle on sera libre de donner le nom qu'on 
voudra. 

» Pour cela, définissons d’abord avec précision ce qu’on doit entendre 
par saillie ou dépression de terrain. Nous disons qu’un point est en saillie, 
lorsque la ligne de niveau qui y passe tourne sa convexité à l’extérieur, en 
dépression ou en vallée, dans le cas contraire. Une vallée sera donc géomé- 
triquement délimitée de chaque côté par les lignes que forment les points 
d’inflexion des lignes de niveau. 


(1) En énonçant ce principe dans notre précédente Note, nous avions dit dans tout son 
Parcours, Maïs notre démonstration s’appliquait à un parcours fini quelconque, 
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» Dans le cas le plus important, où un col se trouve en haut de la vallée, 
ce col sera un point d’inflexion pour les deux branches de la courbe de 
niveau qui y passe, et les courbes de niveau immédiatement inférieures 
auront chacune deux points d’inflexion, dans le voisinage du col. 

» Si au contraire la vallée se termine sans atteindre un col, la ligne 
d’inflexion qui la limite aura un maximum. Ce point sera sur la courbe de 
niveau qui le contient un point singulier, résultant de la réunion tangen- 
tielle de deux points d’inflexion. Et l’on pourra appeler thalweg (pseudo- 
thalweg) la ligne de pente qui descend de ce point. 

» On voit qu’on peut comprendre ces deux sortes de thalwegs sous une 
définition commune. Ce sont les lignes de plus grande pente passant par 
les points de la surface où une courbe de niveau a un point d’inflexion 
double. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Vote sur le pourpre de Cassius; par M. H. Denray. 


« Lorsqu'on verse dans une solution très-étendue de chlorure d’or une 
solution contenant à la fois du protochlorure et du bichlorure d’étain, 
on obtient un liquide brun, trouble par réflexion et pourpre par trans- 
mission, dans lequel se dépose peu à peu un précipité coloré : c’est le 
pourpre de Cassins, qui est, comme on le sait, là base de toutes les cou- 
leurs d’or employées dans la peinture vitrifiable, pour obtenir les roses, les 
rouges et les violets. 

» On obtient encore le pourpre de Cassius dans d’autres circonstances; 
sa composition varie avec son mode de préparation, mais, dans tous les 
cas, elle est telle qu’on peut toujours la représenter par du bioxyde d’étain 
hydraté et de l’or métallique; sa couleur est aussi d’autant plus foncée 
qu’il contient plus d’or, mais elle ne diffère pas des tons que peut fournir 
la précipitation de l’or seul. Aussi Macquer, qui a fait le premier cette 
remarque, considérait-il le pourpre de Cassius comme un mélange d’or et 
de bioxyde d’étain hydraté. 

» Mais Proust ayant remarqué que le pourpre encore humide se dissout 
dans l’ammoniaque et qu'il ne cède pas d'or au mercure avec lequel on le 
triture, l'hypothèse du mélange fut généralement abandonnée, et le pourpre 
de Cassius fut considéré comme une combinaison. La seule manière ration- 
nelle d'envisager la composition de ce corps était d’en faire un oxyde salin, 
c’est-à-dire un stannate de protoxyde d’étain et de sous-oxyde d’or, ce der- 
nier contenant assez d'oxygène pour transformer le protoxyde d’étain en 
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bioxyde. Cet oxyde salin pouvait d’ailleurs être mélangé d’hydrate stan- 
nique, en proportions variables. 1 

» Il y a eu, depuis Proust, beaucoup de travaux et de discussions sur la 
constitution du pourpre de Cassius; il serait impossible de les résumer 
convenablement dans une courte Note; je dirai seulement qu’ils n’ont 
apporté aucun argument péremptoire ou même nouveau en faveur de 
l’une ou de l’antre hypothèse, qui sont, à mon avis, également inexactes. 

» Je considère le pourpre de Cassius comme une laque d’acide stannique 
(ou métastannique), colorée par de l'or très-divisé; la matière colorante de 
cette laque est devenue alors insoluble dans son dissolvant habituel, le 
mercure, comme:les couleurs bon teint, dans la teinture ordinaire, résistent 
à l’eau par suite de leur union avec la fibre des tissus ou avec les mordants. 
Les expériences et les explications qui suivent justifieront complétement, 
je l’espere, cette nouvelle manière d'envisager le pourpre de Cassius. 

» On fait bouillir un mélange de solutions de bichlorure d’étain et 
d’acétate de soude; le bioxyde se précipite. On verse alors dans la liqueur 
chaude un peu de chlorure d’or, puis de l’oxalate de potasse; la réduction 
de l’or s'opère immédiatement ; une très-petite quantité de métal se dépose 
sur le verre, la presque totalité se précipite sur l’oxyde d’étain, qui prend 
alors la couleur ordinaire du pourpre de Cassius. 

» On peut produire une coloration tout à fait semblable de l’alumine, en 
précipitant l’or dans une liqueur qui contient de l’alumine en suspension, 
Pour cela, on ajoute, à du chlorure d’or saturé par de l’acétate de soude, 
de l’alumine en gelée, et, quand le mélange est chaud, on verse un peu 
d’oxalate de potasse qui détermine la réduction de l'or. 

» Ces deux laques en suspension dans l’eau, agitées pendant plusieurs 
heures avec du mercure, n’ont pas perdu leur couleur. Le procédé habituel 
de préparation du pourpre de Cassius ne diffère évidemment du précé- 
dent qu’en ce que l’oxyde et la matière colorante sont préctpités en même 
temps, ce qui est évidemment préférable au point de vue de la beauté de 
la teinte, et, si l’on peut dire, de la solidité du produit, vis-à-vis du mer- 
cure. 

« Il reste maintenant à expliquer la solubilité de cette laque dans 
l’'ammoniaque. On sait que l’oxyde d’étain précipité à froid est soluble 
dans l’ammoniaque lorsqu'il est humide, et qu’il perd cette solubilité sous 
diverses influences, telles qu’une élévation de température, et notamment par 
la dessiccation : ce sont exactement les mêmes influences qui font perdre 
au pourpre de Cassius sa solubilité. Il faut bien remarquer, en outre, que 


( 1027 ) 

la solution de pourpre de Cassius, qui est toujours trouble par réflexion, 
laisse déposer lentement de l’or métallique, loxyde d’étain restant presque 
entièrement dissous. Ce fait bien connu est tout naturel, si le pourpre de 
Cassius est une laque ; il est, au contraire, bien difficile à expliquer si l’or est 
dans le pourpre à l’état d'oxyde, car l’action de l’afnmoniaque sur Jes 
oxydes des métaux précieux donne toujours des produits plus ou moins 
complexes, mais ne met jamais le inétal en liberté. 

» Je terminerai par une dernière observation : Mercadieu à remarqué 
que, dans l'essai des métaux précieux, on obtient une matière très-analogue 
au pourpre de Cassius, quand on dissout dans l'acide azotique de l'argent 
contenant un peu d’étain et d’or; comme l’or est inoxydable par l'acide 
azotique, il en concluait que l’or était à l’état métallique dans le pourpre. 
Gay-Lussac a repris ces expériences et soutenu la même opinion, mais leur 
pourpre n'étant pas soluble dans l’ammoniaque, il restait à démontrer, 
sinon l'identité, tout au moins l’isomérie que Gay-Lussac inclinait à 
admettre entre les deux substances. 

» On peut démontrer qu'il n’y a de différence, entre le pourpre de 
Cassius et celui des essayeurs, que celle qui résulte des conditions différentes 
dans lesquelles le bioxyde d’étain s’est formé : l’oxyde d’étain obtenu par 
l’oxydation de l’étain à chaud est insoluble dans l’ammoniaque; il en est 
de même de sa laque; mais si l’on attaque à uné douce chaleur l’alliage 
ternaire d’argent, d’or et d’étain, on obtient un résidu pourpre, soluble 
dans l’ammoniaque. C’est qu’en effet, comme je l’ai vérifié directement, 
l’oxyde d’étain obtenu dans ces conditions est soluble dans ce réactif. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Fusion du platine. Note de M. H. Virorerre. 


« Dans les fourneaux de laboratoires, on ne développe généralement 
pas assez de chaleur pour fondre le platine. La disposition suivante du 
fourneau à vent ordinaire permet d’opérer facilement cette fusion, et de 
produire une température excessive, dont pourront disposer à l’avenir les 
chimistes et les industriels. 

» Dans la raffinerie de salpêtre que je dirige à Lille, se trouve une 
grande cheminée en maçonnerie, de 30 mêtres de hauteur et de 1",20 de 
diamètre ; elle sert d’issue à huit grands foyers, surmontés de chaudières, 
alimentés par la houille, et qui entretiennent un tirage constant et éner- 
gique. Une petite porte; ménagée à la base de la cheminée, et ordinaire- 
ment fermée par un petit mur en briques, permet de pénétrer dans l’inté- 
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rieur, pour le ramonage ou les réparations. C’est devant cette porte, au pied 
de la cheminée, que j'ai construit un petit fourneau à vent, dont le volume 
extérieur ne dépasse pas un mêtre cube; la grille, composée de barres de 
fer mobiles, est un carré de 0,30 de côté. La capacité du foyer est de 
45 litres; le carneau, établissant la communication avec l’intérieur de la 
cheminée, a 0", 20 de côté. 

» J'ai commencé par employer le coke comme combustible; je me suis 
servi successivement de creusets de Paris, de Hesse, de plombagine, de 
chaux; dans chacun d’eux je plaçais, comme témoins de chaleur, une 
cinquantaine de grammes de pointes et clous en fer. L'opération durait 
à peine une heure; la combustion était très-active, le tirage violent, sonore, 
semblable au roulement d'un wagon, l'éclat du feu éblouissant. Or, dans 
toutes mes opérations, creusets et métal ont constamment fondu, laissant 
sur la grille un magma de scories vitreuses. J'ai pensé que la cendre du 
coke pouvait être un fondant suffisant pour déterminer cette fusion; en 
conséquence, j'ai remplacé le coke par des morceaux de charbon de cornue 
à gaz d'éclairage, celui qu'on emploie dans la confection des piles de 
Bunsen; les phénomènes de combustion ont été les mêmes, mais plus 
intenses; la grille reste nette et libre, sans résidu scoriacé; mais les 
creusets de Hesse s’affaissent, se déforment en s’aplatissant sur leur 
fromage. J'ai mieux réussi enfin, en taillant en creuset un fragment de 
charbon de cornue à gaz, que j'introduis dans un creuset de Hesse : cet 
assemblage résiste assez bien; le creuset de Hesse fond en partie, mais 
celui de charbon se maintient droit et intact. C’est dans l’intérieur de ce 
creuset qu'ayant introduit bo grammes de platine, partie en mousse, 
partie en débris, j'ai retiré, après une heure de feu à peine, un culot 
pesant 5o grammes, de platine parfaitement fondu (r). 

» Bien des corps doivent se volatiliser à cette température excessive; 
ils peuvent donner lieu à des recherches intéressantes et peut-être à des 
résultats utiles. Dans cette pensée, j'ai voulu répéter la belle expérience 
d’Ebelmen, qui a obtenu l’alumine cristallisée, en chauffant longtemps 
dans un four à porcelaine un mélange d’alumine et de borax. On sait que 
le saphir, l’opale, le rubis, l’émeraude, la topaze ne sont que de l’alumine 
colorée. Or, en opérant dans mon petit fourneau comme l’a fait Ebelmen, 


(1) Le platine n’aurait-il pas pris dans cette expérience quelques traces de charbon, de 
silicium, ou même de soufre, qui auraient abaissé son point de fusion? 
(Note du Secrétaire perpétuel.) 
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j'ai trouvé mon creuset de charbon, après volatilisation complète du 
borax, tout tapissé intérieurement d’une couche de petits cristaux durs, 
trauslucides et très-brillants, d’alumine cristallisée, » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les changements de coloration produits chez les poissons 
par les conditions d'habitat. Note de M. pe La BLancère, présentée par 
M. de Quatrefages. 


« Je me bornerai à exposer deux de mes observations les plus frap- 
pantes, sans commentaires, me contentant de faire remarquer combien 
de déceptions peuvent être amenées, lors d’une acclimatation, par des cir- 
constances analogues. 

» 1° Dans le département de la Mayenne, aux environs de Sillé-le-Guil- 
laume, des pièces d’eau ont été creusées au milieu d’un terrain d’argile 
blanchâtre, compris dans les couches supérieures de la formation primitive. 
L'un de ces petits étangs est entretenu par l’eau du ciel, conduite par des 
rigoles à ciel ouvert; elle y présente constamment une coloration laiteuse. 
Or des carpes communes (Cyp. Carpio, Lin.), placées dans cet endroit avec 
leur coloration normale, y ont acquis une teinte pâle, ou plutôt ont 
éprouvé une décoloration les amenant à l’unisson de la couleur générale 
du sol et des eaux. Bien plus, des tanches (Cypr. Tinca, Lin.), vivant sur 
cette vase blanche, y ont perdu complétement leur belle couleur vert-bou- 
teille à reflets violets : elles sont devenues blanches, et leurs nageoires, d’un 
violet sombre quand on les avait apportées, sont devenues presque trans- 
parentes. Outre ces deux espèces qui, hautement teintées, se sont déco- 
lorées rapidement, des gardons communs ( Leuciscus rutilus, Yarr.) peuplent 
les couches supérieures des eaux et gardent leur éclat moiré. 

» 2° Notre seconde observation porte sur une espèce non indigène, 
mais acclimatée depuis deux cent cinquante ans, le cyprin de la Chine 
( Crprinus auratus, Lin.). Le département de l'Aveyron présente deux sols 
extrémement différents : l’un, appelé le ségala, est formé de schistes et de 
grès bigarré; le second, appelé causse, est un désert de calcaire jurassique. 
Au mois d’avril 1871, dix cyprins de la Chine, pris devant moi, avec plu- 
sieurs milliers d’autres, dans un étang du Cluzel, en plein ségala, furent 
transportés par moi chez M. l'abbé Cérès, pour peupler une mare en plein 
causse, à Baulez. Ils avaient de o",10 à 0,15 de longueur moyenne, et 
étaient hautement teintés en rouge intense. L’étang d’où ils provenaient 
était le lieu de leur naissance; l'espèce s’y multiplie en trés-grande abon- 
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dance, y atteint ses plus fortes dimensions et une intensité de coloration 
peu commune. Au mois de septembre 1872, des sept plus grands cyprins 
placés dans la mare, trois survivaient et étaient arrivés à une taille de 0", 20. 
Au mois de juillet, une femelle mourut pleine d'œufs, laissée à sec par un 
orage qui fit déborder la mare. Tous sont devenus entièrement blancs, 
d’une teinte mate et argentée. 

» Les trois plus petits cyprins avaient été placés, en 1891, dans un ré- 
servoir de ciment, se remplissant des eaux de pluie qui coulent d’un toit, 
sans avoir touché terre. Ils sont demeurés rouges; nous les avons vus en 
1872. On les a portés dans la mare; l’an prochain, l’expérience sera com- 
plète. Remarquons, en terminant, que l’eau de la mare est une eau de 
source et a une admirable limpidité. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recherches sur les propriétés antifermentescibles 
et l’action physiologique du silicate de soude (1). Note de MME. A. Rasurrau 
et F. Parizrow, présentée par M. C. Sédillot. 


« Nos recherches sur le silicate de soude confirment les résultats que 
nous avons annoncés, avec cette restriction que, dans certains cas, l'effet 
antifermentescible ou antiputride du sel paraît temporaire. 

» Action sur le sang. — On place dans trois flacons, n% x, 2, 5, 
100 grammes de sang de bœuf défibriné et frais; on ajoute au n° 2 
1 gramme de silicate de soude, et au n° 3,2 grammes du même sel. (Le 
silicate est en dissolution dans 10 grammes d’eau). Dès le surlendemain, 
le sang n° r non silicaté répand une odeur infecte. La partie supérieure est 
claire. Les globules sont rassemblés au fond du vase. En examivant le 
liquide au microscope, on voit des bactéries et des vibrions. Les globules 
sont à peine déformés. Les deux échantillons de sang silicaté, 2 et 3, sont 
au contraire complétement inodores, et, lorsqu'on en place une goutte 
sous l'objectif du microscope, on n’y aperçoit ni infusoires ni globules : 
le silicate a déterminé la dissolution complète des hématies et des leuco- 
cytes. La putréfaction du sang n° x continue. Le sang silicaté, inaltéré pen- 
dant huit jours, commence à dégager, après ce temps, une faible odeur de 
putridité.” 


(1) Il est juste de rappeler qu’un savant belge, M. Husson (Émile), répétiteur à l'École 
vétérinaire de Bruxelles, avait publié dans les Bulletins de l’Académie royale de Belgique, 
en 1867, des Recherches sur l’action des silicates alcalins sur l’économie animale, dont la 
suite a été interrompue par la mort de l’auteur, (Note du Secrétaire perpétuel.) 
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» En étudiant directement au microscope l’action d’une solution con- 
centrée de silicate sur les globules sanguins, on constate qu’il faut une 
heure environ pour en obtenir la disparition. 

» Action sur le pus. — 100 grammes de pus, provenant d’une pleurésie 
purulente, extrait depuis cinq jours etexhalant une odeur fétide, étant addi- 
tionné de 1 gramme de silicate de soude, redevient inodore et ne présente 
plus trace de décomposition. Examinés au microscope, les globules sont 
granuleux. La quantité de silicate a été insuffisante pour les dissoudre ; 
mais, en faisant agirune plus forte proportion de sel sur une moindre quan- 
tité de matière, la dissolution est complète, Au bout de dix jours, le pus 
silicaté est encore sans odeur, Il faut, comme pour le sang, environ une 
heure pour déterminer la dissolution totale des globules de pus par une 
solution concentrée de silicate. 

» La même solution dissout aisément les vibrions et les bactéries. 

» Action sur la bile. — 100 grammes de bile fraiche de bœuf additionnés 
de 1 gramme de silicate de soude ne présentent, au bout de dix jours, 
aucun signe de décomposition: La bile abandonnée à elle-même exhale des 
gaz putrides. ; 

» Action sur l’œuf. — Un œuf battu avec 1 gramme de silicate de soude 
n'offre, au bout de vingt jours, aucune trace de putridité ni d’altération. 

» Action sur la fermentation sinapisique. — Un papier Rigollot, trempé 
dans une solution étendue de silicate, ne détermine aucune rubéfaction de 
la peau. D'autre part, lorsque celle-ci a été provoquée par un papier ordi- 
naire, le silicate fait disparaître la rougeur et la douleur, 

» En répétant avec des solutions pures de glucose les essais faits avec 
le inoût.de raisin, les résultats ontété les mêmes. Toutefois, en prolongeant 
l'expérience, la fermentation d’un mélange de 100 grammes d’eau, 
10 grammes de glucose, 14,50 de silicate de soude et 1 gramme de levüre 
de bière, complétement entravée pendant huit jours, commence après ce 
laps de temps. Il est probable que dans ce cas, comme avec le sang, 
une dose plus forte de silicate eût empêché l’apparition de la fermentation. 
Nous espérons pouvoir indiquer, avec la suite de ces études, la cause de 
cette action relardatrice. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches chimiques sur les feuilles de l’Eucalyptus 
globulus. Note de M. Rasureau, présentée par M. C. Sédilot. 


« L'Eucalyptus globulus, employé contre les fièvres intermittentes, ren 
ferme-t-il un principe basique, analogue aux alcaloïdes du quinquina? 


LENS Pa 
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» Brunel, dans un Mémoire sur les effets de l’Eucalyptus, a signalé dans 
ce végétal une substance non définie, désignée sous le nom d’eucalyptine, 
et des médecins de Corse ont administré avec succès un résidu salin, com- 
plétement indéterminé, obtenu en traitant par l'acide sulfurique un ex- 
trait alcoolique de l'écorce d’Eucalyptus. 

» Si l’Eucalyptus contenait un alcaloïde fébrifuge, il est probable que ce 
principe n'aurait pas échappé à M. Cloëz, dans ses travaux sur les feuilles de 
cet arbre et sur l’eucalyptol. Mes recherches prouvent, d’une manière di- 
recte, que les feuilles de l’Eucalyptus ne renferment pas d’alcaloïde. 

» L’iodure de potassium ioduré précipite presque tous les alcaloïdes, ce 
qui rend ce réactif si précieux dans les recherches de Chimie pure et de 
Chimie appliquée à la Physiologie et à la Médecine. Un réactif plus précieux 
encore que l’iodure de potassium ioduré précipite tous les alcaloïdes connus : 
c’est l’acide phosphomolybdique. Ainsi, tandis que le réactif iodé ne dé- 
termine aucun trouble dans une solution de caféine, l’acide phosphomo- 
lybdique donne, dans cette solution, un précipité jaune très-abondant, lors 
même que la caféine ne se trouve que das la proportion de —4{-—, et l’on 
observe encore un trouble jaunâtre lorsque la proportion de cet alcaloïde 
n’est que de +. 

» Partant de ces faits, j'ai soumis à l’évaporation, jusqu’à moitié, unetein- 
ture alcoolique de feuilles d’Eucalyptus, dans laquelle une addition d’eau a 
déterminé une précipitation abondante d’une résine jaunâtre qui a noirci 
à l'air. Quelques gouttes d’acide chlorhydrique favorisent singulière- 
ment la séparation de cette résine, soluble dans les alcalis, avec les- 
quels elle donne des résinates, et c’est par suite de la légère alcalinité de la 
salive que cette même résine, presque insipide lorsqu'elle est pure, se dis- 
socie avec une extrême lenteur, mais en quantité appréciable, dans la salive. 
On pourrait donc en faire une préparation analogue à certains goudrons 
médicinaux solubles par l’addition d’un alcalin. 

» La liqueur séparée de la résine ct filtrée contient du tannin, qui la rend 
astringente et qu’on peut enlever à l’aide d’un sel de fer. Cette séparation 
n’est pas nécessaire, et, après avoir débarrassé de la résine le liquide sup- 
posé contenir l’alcaloïde, ni l’iodure de potassium ioduré ni l'acide phos- 
phomolybdique n’ont donné de précipité. 

» Une décoction de poudre de feuilles d'Eucalyptus globuhuis dans l’eau 
acidulée, pour en séparer toute la résine, ayant été traitée par ces réactifs, 
n'a donné aucune trace d’alcaloïde, d’où cette conclusion que les feuilles 
d’Eucalyptus n’en renferment pas. 
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» Ces recherches ont été faites dans le laboratoire de M. Robin, à l’École 
pratique de la Faculté de Médecine. » 


GÉOLOGIE. — Sur le terrain quaternaire du Sahara algérien. 


Note de M. Cu. Gran. 


« Au sud de Constantine, la ligne de séparation des eaux coulant d’une 
part vers le Sahara, de l’autre vers la Méditerranée, passe à 6 kilomètres 
de Batna, à une hauteur de 1100 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Des deux côtés de cette ligne s’étend un dépôt continu de marnes, entre 
les crêtes des collines, avec une pente très-douce, presque insensible. Ces 
marnes, tantôt brunes, tantôt jaunes ou zébrées de violet, reposent à quel- 
ques mètres de profondeur sur un banc de poudingue à peu près hori- 
zontal. En descendant vers le Sahara, le poudingue apparaît à la surface à 
son tour, soit en figurant des plateaux réguliers ou des terrasses, comme le 
long de l’Oued El-Kantara, de l’'Oued Bou-Mazoube et de l’Oued Biskra; 
soit sous forme d’un manteau continu, comme entre le col de Khanguet- 
Ousla et la plaine d’El-Outaïa d’abord, puis dans le pli, entre le col de Sfa 
et Biskra. Ces poudingues, à peu près horizontaux, recouvrent parfois avec 
une discordance de stratification bien marquée les terrains de formation 
antérieure, comme au pied du Djebel Amar-Khaddou, aux abords des oasis 
de Chetma et de Garta. Ils se composent là de cailloux roulés, provenant 
des calcaires crétacés englobés dans une gangue calcaire ou gypseuse plus 
ou moins dure, formant carapace. À partir des pentes de l’Atlas vers le sud 
du Sahara, la grosseur des cailloux diminue, comme l’épaisseur des bancs. 
La grosseur des galets ou des blocs roulés varie depuis 1 mètre cube, 
dans le bassin du Hodna, jusqu'à la dimension d’une noisette, au plateau 
de Kef-el-Hammar. La puissance des bancs atteint de 8 à 10 mètres sur les 
bords de la rivière de Biskra, de 5 à 10 mètres le long de l'Oued El-Kan- 
tara, de 3 à 4 mètres près de Chetma, 4 mètres enfin au-dessus des couches 
d’origine marine, pliocènes, de Bou-Mazoube dans le bassin du Hodna. 
Vers le sud, les poudingues ou les galets, encroûtés dans les marnes pures 
ou argileuses, apparaissent beaucoup plus rarement à la surface du sol. 
Mais les forages faits pour la création de puits jaillissants autour de Toug- 
gourt et dans la dépression du Chott Melghigh indiquent presque tous 
des couches de poudingues sous les marnes et les sables, à une profondeur 
variable. À Ourlana, les journaux de sondage en indiquent une première 
couche à 58 mètres de profondeur; à Mazer, on a trouvé, à 58 mètres aussi, 
un banc de galets de calcaire et de silex agglutinés; à Sidi-Jaya, une couche 
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de cailloux calcaires et siliceux, reliés par un sable très-dur, s’est montrée 
à 41 mètres. Non-seulement les poudingues apparaissent ici à une plus 
grande profondeur qu’au pied de PAtlas, mais les galets sont presque tous 
siliceux et très-petits, tirant probablement leur origine des montagnes de 
l’Ahaggar, dans le centre du Sahara (r). 

» Aux poudingues du Sahara sont associées des couches de marnes et de 
sables à peu près parallèles. Toutefois, quand les couches alternent ou se 
superposent, le parallélisme de ces différentsdépôts ne persiste pasd’une ma- 
nière rigoureuse sur de grands espaces, comme pour les dépôts marins. Leur 
forme est lenticulaire et l'épaisseur des dépôts varie souvent sur de faibles 
étendues. Les sondages artésiens faits sur des points rapprochés montrent 
que les couches de marnes, de sable et de poudingue enchevêtrent diffé- 
remment leurs alternances variées. Bien des fois les poudingues passent au 
sable d’une manière insensible, ou encore les marnes sableuses se changent 
en marnes pures. Quant au gypse mélé aux diverses couches, il donne 
souvent au sable la consistance du grès, dont la délitation à la surface du 
sol produit les dunes. Lorsque les marnes viennent à la surface, elles for- 
ment, comme les poudingues, des plateaux desséchés, dont l’aspect mono- 
tone et les vastes perspectives contrastent avec la surface accidentée des 
dunes. Presque toujours la superficie des plateaux marneux présente, 
comme le manteau de poudingue, un encroûtement calcaire ou surtout 
gypseux, qui paraît avoir transsudé à la surface et la rend rocheuse (2). 


(1) Quand les poudingues du Sahara arrivent au jour, ils forment des plateaux arides, 
des Aammads, comme disent les indigènes. Ils ne sont pas cependant en couches régulières, 
d’une épaisseur constante. Ils ont plutôt l’aspect des dépôts de graviers fluviatiles, s'étendant 
au-dessus des marnes et des sables plus ou moins gypsifères qui leur sont associés, comme 
un manteau continu à surface généralement horizontale. On observe cette horizontalité des 
poudingues superficiels autour de Biskra, aux oasis de Khanga-Sidi-Nadj et de Sidi-Obgha, 
au bord de l’Oued El-Arab et au platean de Kef-el-Hammar. Sur les rives de l’Oued 
El-Kantara, ces mêmes poudingues affectent bien par moments des pentes plus où moins 
inclinées, mais elles proviennent de l’éboulement des marnes sous-jacentes. Puis, sur 
la lisière du Sahara, près de l’oasis de Sidi-Khelil, ce dépôt en stratification discordante 
avec des couches de grès jaune et des marnes d’une formation plus ancienne sur les- 
quelles il repose présente une inclinaison de 15 degrés vers le sud, inclinaison due sans doute 
à une dislocation du sol. Dans la Mididja, sur le versant de la Méditerranée, le manteau 
de galets anciens de la période quaternaire, situé sur les pentes des montagnes des Beni- 
Menacer, a été aussi fortement relevé, avec des denivellations considérables depuis sa for- 
mation. 


(2) La présence du gypse dans les couches superficielles de gravier, de sable, de marnes 
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» Dans le sud du Sahara algérien, les amas de sable traversés par les 
forages artésiens du bassin du Melghigh, sur une grande épaisseur, appa- 
raissent à la surface du sol sur d’immenses étendues, à l'état de dunes. Au 
premier aspect, le sable de ces dunes semble amené par les vents. Le même 
sable cependant a été trouvé, dans les sondages artésiens, alternant avec des 
couches de marnes et de poudingues, par conséquent dans des conditions 
qui attestent son dépôt sous l’action de l’eau ; puis, au sein même des dunes, 
il y a des traces de stratification, et l’on y ramasse de gros galets que le vent 
n’a pas jetés au milieu des sables. D'un autre côté, les vents, au témoi- 
guage des Sahariens, ne modifient pas d’une manière sensible la forme des 
dunes pendant toute une vie d'homme. Pour ces différents motifs, nous 
pensons, avec M. Ville et M. Vatonne, que les dunes se sont formées sur 
place, avec les sables amenés par les eaux et par la désagrégation des grès 
gypseux. 

» En résumé, la stratification horizontale, ou à peu près telle, des pou- 
dingues, des sables et des grès, des marnes argileuses ou sableuses du Sahara 
algérien, rattache ces diverses couches à une même formation, qui recouvre 
avec discordance les terrains plus anciens. Avec un développement im-— 
mense, cette formation présente une remarquable unité de composition. 
Sa constitution est celle des dépôts d’atterrissement fluviatiles, avec une 
puissance de 10 mètres seulement pour les poudingues de la lisière septen- 
trionale du Sahara, mais qui atteint 107 mètres au puits d'Onm-Thiour, 


du Sahara ne doit pas étonner, car on le retrouve aussi dans les dépôts tertiaires et crétacés. 
Sa texture et son abondance varient. Il est mêlé en plus grande quantité aux dépôts super- 
ficiels ; mais les sondages artésiens constatent aussi existence de couches gypseuses com- 
pactes, à 100 mètres de profondeur au puits de Cétraïat, à 94 mètres au puits d’El-Mkham. 
Ii est parfois farineux et friable, plus souvent solide et cristallisé. On voit des amas de gypse 
blanc, pulvérulent, an milieu des poudingues de l’Oued El-Kantara. Dans les sables quart- 
zeux, le gypse apparaît en cristaux en fer de lance, de 20 à 25 centimètres de long sur 15 à 
20 de large, formant des paquets entassés les uns au-dessus des autres, avec des angles très- 
vifs, montrant que les cristaux se sont développés sur place. Viennent-ils à constituer une 
couche continue, les cristaux gypseux affectent plusieurs formes et s’enchevétrent de mille 
manières. Mais, le plus souvent, le gypse se montre à la surface des plateaux à l’état de 
croûte uniforme, composée de plaques juxtaposées, à structure grenne, simulant un dallage 
régulier. Ce dallage se poursuit sans interruption sur des étendues énormes, où l’on pour- 
rait rouler en voiture pendant des heures. Dans certaines dépressions et dans les gouttières 
d'anciens courants d’eau à sec, Ja même croûte revêt les pentes et les parois comme la partie 
supérieure dés plateaux, témoignant alors de dénudations et d’érosions antérieures aux 
derniers dépôts gypseux. 


(1036) 


près du Chott Melghigh, et même 180 mètres si l’on tient compte des iné- 
galités de relief produites par l'érosion du sol environnant. Ses fossiles sont 
des restes de mollusques terrestres ou d’eau douce, provenant d’espèces 
encore vivantes dans le Sahara et en Algérie, entre autres : le Planorbis 
corneus, le P. Duveyrieri, l'Helix candidissima, V'H. pyramidata, Y À. melasto- 
mosa, le Bulimus decollatus, la Melania tuberculata, le Melanoprides præ- 
rosus, auxquels est associé aussi le Cardium edule, qui vit dans les eaux 
saumâtres. Tous ces caractères, sauf quelques différences locales, appar- 
tiennent à la formation du diluvium ou des terrains quaternaires d’alluvions 
observés dans presque tous les pays du monde. Développés à la surface 
du Sahara et dans le Tell, sur le littoral de la Méditerranée, ces dépôts 
reparaissent en outre sur chaque gradin de la chaîne de l'Atlas, en com- 
munication avec les terrasses inférieures par les défilés et les cols, formant 
un manteau continu, que percent par intervalles les saillies des terrains plus 
anciens, et dans les creux duquel les alluvions modernes se déposent en 
faibles couches de limon argileux ou sableux. Il a fallu, pour ce puissant 
dépôt détritique, l'intervention de grands courants d'eau descendus des 
montagnes, et des pluies d’une abondance extrême, en contraste avec la 
sécheresse du climat actuel. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches sur la théorie physiologique de la 
fermentation alcoolique par la levüre de bière; par M. À. Bécuawr. 


« Les recherches qui font l’objet de cette Note ont été entreprises pour 
résoudre les questions suivantes : 

» 1° L’acide acétique, qui est un produit constant de la fermentation 
alcoolique, peut-il être réputé provenir de l’oxydation de l’alcool par 
l'oxygène de l’air? 

» 2° L’acide acétique provient-il du sucre ou de la levüre ? 

» 3° La levüre, étant un être qui se nourrit, ne cède-t-elle rien au 
milieu dans lequel s’accomplissent les actes de sa nutrition ? 

» 4° Si la levüre désassimile de sa propre substance, quelle relation y 
a-t-il entre ce qu’elle perd et les rapports que l’on peut faire varier entre 
les poids de la levüre et du sucre d’une part, et certaines circonstances 
physiques et chimiques d’autre part? 

» 5° La levüre, se nourrissant, doit vivre mieux dans un milieu alimen- 
taire complet : quelle influence exerce cette alimentation mixte sur la rapi- 
dité de la fermentation et sur l’abondance des produits formés ? 
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» 6° La levüre étant un étre organisé, et non un précipité de gluten ou 
d’atbumine devenus insolubles par oxydation, peut-on en modifier le fonc- 
tionnement sans lui faire perdre son caractère de ferment alcoolique? 

» 7° La levüre, étant un être vivant (passant par les phases de jeunesse 
et de vieillesse, et pouvant avoir des maladies), est-elle toujours semblable 
à elle-même quant à son fonctionnement physiologique ? 

» Ces questions étaient, en grande partie, résolues dans le sens où elles 
ont été faites, lorsque j'ai publié la Note que j'ai eu l'honneur de lire à 
l’Académie le 4 avril 1864. Elles l’ont été ensuite par un grand nombre 
d'expériences, qui figureront dans mon Mémoire. Je prie l’Académie de me 
permettre de les résumer ici. Avant de le faire, il est nécessaire de poser 
en principe un fait qui ressort de ces expériences mêmes, et qui répond à 
la septième question, savoir : Deux levüres en apparence morphologiquement 
identiques et pures ne sont pas nécessairement identiques de fonction. Ce prin- 
cipe, qui explique bien des choses inexpliquées de l’art du brasseur, il le 
fallait énoncer; car il fait comprendre pourquoi, quand j'ai voulu com- 
parer l’influence des conditions diverses dans lesquelles j’ai placé la levûre, 
il a été nécessaire de prendre toujours pour témoin une fermentation 
alcoolique normale. Cela posé, pour mesurer l'influence des conditions 
dans lesquelles j'ai forcé la levüre de vivre, il fallait un terme de la fer- 
mentation facile à doser; jai choisi l'acide acétique. Et pour mesurer les 
pertes éprouvées par la levüre, il en fallait un autre qui en provint incon- 
testablement : j'ai choisi l'acide phosphorique; cet acide existe, en effet, 
toujours dans le produit de la fermentation par la levüre de bière. 

» Dans les mêmes conditions, la levüre d’un même lot produit toujours 
la même quantité d’acide acétique avec un même poids de sucre et sous le 
même poids; mais, toutes choses égales d’ailleurs, divers lots de levüre 
peuvent en produire des quantités qui varient du simple au quadruple. Je 
le répète, voilà pourquoi, dans chaque série d'expériences, il faut prendre 
une expérience type pour témoin. Je prends, en général, 100 grammes de 
sucre de canne, 25 grammes de levüre lavée et égouttée, et 400 centimètres 
cubes d’eau. J'ai eu l’occasion d'employer des levüres, pures d’ailleurs, 
qui, dans les conditions de l’expérience type, ne détruisaient 100 grammes 
de sucre que dans quinze et même vingt jours; d’autres, qui n’exigeaient 
que quatre à cinq jours. 

» Influence du contact de l'air sur la quantité d'acide acétique produit. — Le 
contact de l’air, même en large surface, loin d’augmenter la quantité d’acide 
acétique, la diminue, Des fermentations ayant produit, après expulsion de 
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l'air des appareils par un courant d'acide carbonique, de 0ff,25 à of',4 
d'acide acétique pour 100 de sucre, j'ai trouvé que, sous le contact de l'air, 
la quantité d’acide acétique pouyait descendre au-dessous de of°,1 pour la 
même levüre, en même poids, et pour 100 de sucre. Généralement, le con- 
tact de l'air abrége la durée du phénomène. Du reste, en discutant l’expé- 
rience de Lavoisier et les circonstances dans lesquelles il l’a réalisée, je 
montrerai que l'air n’y pouvait pas efficacement intervenir. Pour que 
l'oxygène absorbé augmente la quantité d’acide acétique d’une facon ano- 
male, il faut que la fermentation s’accomplisse sous l'influence d’un cou- 
rant de 8 forts couples de Bunsen. L’hydrogène de l’eau décomposée se 
dégage avec l’acide carbonique. Dans ces conditions, j'ai xu une fois l’acide 
acétique s'élever à 5 pour 100 du sucre détruit. 

» L'acide acétique vient-il du sucre ou de la levüre? — Je me suis assuré 
que l’on pouvait rendre le poids de l'acide acétique plus grand que celui 
de la leyüre employée. Ceci est d’une importance capitale pour la théorie 
physiologique de la fermentation alcoolique. 

» Le 20 mars 1864, ou mit en expérience de la levüre d’un même lot 
dans les conditions suivantes : 

A. sucre de canne, 150f"; levüre en pâte, 2,6; eau, 800; créosote, 6 gouttes. 
B. sucre de canne, 200f"; levûre en pâte, of", 1 ; bouillon de 8of' de levüre, 2000, créosoté. 


» Les deux expériences devant durer longtemps, les appareils avaient 
été hermétiquement clos et les tubes abducteurs s’ouvraient dans le mer- 
cure sous l’eau. 


A. était terminé le 3 juillet suivant; acide acétique formé, 1,032. 
B. était terminé le 29 juin suivant; acide acétique formé, of", 486. 

» Il n’y à pas de correction à faire subir au premier nombre, vu la petite 
quantité de levüre employée; mais le second doit être corrigé de l'acide 
acétique apporté par le bouillon de levüre. Or cette quantité était de 
0f,029; il reste donc 0%,457. En rapportant l’acide acétique à 100 de 
sucre, nous trouvons : 


A. acide acétique, 0®,688. B. acide acétique, 0f,229. C. témoin, ac. acét., 0,327, 


Mais, au point de vue physiologique, il n’est pas rationnel de rapporter les 
produits de la désassimilation à l'aliment; c’est à l’être alimenté. Je consi- 
dère comme levüre physiologique celle qui contient 18 à 20 pour 100 de 
matière sèche; c’est précisément le cas de la levüre employée dans cette 
expérience. Dans l'expérience A, le poids de la levüre a diminué; il a aug- 
menté dans l'expérience B. 
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» Si donc dans À nous prenons pour poids de la levüre celui du début, 
savoir 2€, 6, il faudra dans B prendre celui de la fin, savoir 56,8, puisqu'il 
y a et formation de nouvelle levûre, laquelle a fonctionné. Avec ces don- 
nées, nous trouvons que 100 grammes de levüre normale ont produit, dans 
les conditions des expériences : 


A. Acide acétique rapporté à 100 dé lévüre normale, 39,7 
B. » 459 
C. » I à 

» Ainsi l’acide acétique peut augmenter au delà du poids de la matière 
sèche de la levüre, et cela d’une manière absolue; Mais ces expériences 
révelent, de plus, que la levüre qui est mieux nourrie se multiplie et pro- 
duit moins d’acide acétique ; celle que l’on ne nourrit que de sucre s’épuise 
et produit plus d'acide acétique. On ne peut donc pas dire que lacide 
acétique vient de la levüre. L’acide acétique, comme les autres produits de 
la fermentation, est fonction de toutes les conditions du phénomène, et 
notamment de la nature et de l’état physiologique de la levûre. 

» La levüre cède de sa substance au milieu fermentant. — Cela devait être, 
car tout organisme vivant qui se nourrit désassimile. J’ai déjà montré ce 
fait pour la levüre que l’on force à l’autophagie (1). Il en est de même pour 
la levüre que l’on ne nourrit que de sucre. J’ai dit que j'avais choisi l'acide 
phosphorique pour démontrer ce fait important. Le 14 mars 1864, j'ai mis 
en expérience à l'air libre, dans un vase à précipités : 


A. Sucre, 100; levüre, 100 grammes {18 p. 100 de matière sèche); eau, {00 ; 


B. Sucre, 100; levüre,; 5o » eau, 406; 
C. Sucre, 100; levüre, 30 » eau, 400 ; 


et un témoin dans lequel il y avait les mêmes proportions que pour C, mais où l’air avait 
été expulsé par un courant d’acide carbonique, Température, 15 à 20 degrés. 


Acide äcétique Acideacétique * POS p. 106 POS p.160 


Opérations. Durée. p.100 desucre, p.roodelevüre. de sucre. delevüre sèche, 
A anus oo heures 0,132 0,132 0,054 0,30 
BAR et 129 0,110 0,220 0,043 0,48 
CRAN JA 25 0,084 0,280 0,030 0,56 
Rémous. 215 » 0,264 0,880 0,048 0,89 


» Influence de la température sur la quantité d'acide acétiqué et sur la durée 
de là fermentation. — Le 18 janvier 1867, j'ai tiis eñ expérience, d'uh inême 


(1) Comptes rendus; 4 avril 1864. 
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lot de levüre, à l’abri de l’air, les trois mélanges suivants, dont le premier 
servait de témoin : s 
A. Sucre, 200; levüre, 5o; eau, 800; température, 25 à 30 degrés au-dessus de zéro. 
B. Sucre, 200; levüre, 5o; eau, 800; température, 2 à 12 » ; 


C. Sucre, 200; levûre, 100; eau, 800; température, 2 à 12 » 


» Le tableau suivant résume ces opérations : 


Acide acétique Acide acétique 

Durée. p. 100 de sucre,  p. 100 de levüre. 
APE est 2INJOUTS 0,327 1,310 
D'tae tr IMDO > 0,231 0,924 
CHÉLERE NOTE, D 0,207 0,414 


» N. B. J'ai opéré des fermentations sous des pressions allant jusqu’à 
deux atmosphères. La pression augmente la quantité d’acide acétique. 

» J'ai employé, dans les fermentations, divers agents usités en médecine. 
La décoction de quassia amara abrége la durée de la fermentation, de même 
que l'addition du sulfate de quinine; la décoction de quinquina l’augmente. 
Le chloroforme, l’iodoforme (d’après la thèse du D' Floucaut), la créosote, 
l’acide phénique retardent la fin de la fermentation. Le bicarbonate de 
soude, le carbonate de chaux, l’alcool, la glycérine, l'acide succinique 
amènent, comme les agents précédents, quelque perturbation mesurable; 
mais le sens du phénomène ne varie pas sensiblemeñt en ce qui concerne 
la quantité d'alcool formé. J'ai remarqué, enfin, que les fermentations dans 
lesquelles on remplace l’eau par le bouillon de levüre s’échauffent bien 
plus que les autres. Nous nous occupons, M. Moitessier et moi, de la déter- 
mination de la quantité de chaleur dégagée dans ces phénomènes. » 


M. Jacquez demande l'ouverture de deux plis cachetés, déposés par lui 
le 23 novembre 1857 et le 4 janvier 1858. 

Ces plis, ouverts en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contiennent 
deux Notes, presque identiques, sur la conservation des matières animales 
au moyen du borate de soude et des borates en général. Voici un extrait 
de la première de ces Notes : 


« Le borax et le sous-borate d’ammoniaque empéchent, détruisent la moisissure, et 
conservent parfaitement les matières animales. 

» En juin 1853, j'avais fait dissoudre à chaud 25 grammes de gélatine (colle forte) dans 
100 grammes d’eau, et 45,50 de borax. Je fus fort étonné de voir cette solution passer 
toutes les chaleurs de l’été, dans un flacon débouché, sans présenter aucun indice de moi- 
sissure, ni de putréfaction. Au mois d'août de la même année, des morceaux de viande 
plongés dans une solution aqueuse de borax, à 5 pour 100, y restèrent un mois dans 
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un état parfait de conservation. Ils furent ensuite retirés du liquide et exposés à l'air, où 
ils finirent par se dessécher lentement, sans s’altérer en rien. 

» Mon intention était bien alors de pousser mes expériences plus loin; mais l'épidémie 
cholérique qui désola le pays en 1854 et 1865 me fit perdre de vue les essais commencés. 

» Je les ai repris dans le courant de l’été dernier, d’abord avec le borax, puis avec le 
borate d’ammoniaque, qui, étant une fois plus soluble que le premier, me faisait espérer de 
plus grands avantages. Mon espoir n’a pas été trompé. Enfin j'ai réuni les deux liquides 
dans une même solution. J'ai employé les proportions suivantes : 


Eau de pluie ou de rivière un peu pure....... 100 parties. 
Borax dufeommercens nai dre on el 0 a ONE 
Sous-borate d’ammoniaque................. 10à12 » 


» Le liquide s’emploie tiède pour les injections. 
(Suit la description de deux expériences d’injections, faites sur des lapins tués depuis deux 
jours; les animaux ont pu être conservés pendant plusieurs mois.) 


» .. Si ce nouveau moyen de conservation réussit, comme ces premiers essais le font espé- 
rer, il sera d’une très-grande utilité pour les dissections; car il ne change rien à la couleur 
des tissus ni à leur consistance; il n’a rien de vénéneux, et surtout il n’altère en rien le tran- 
chant des instruments. 

» J'espère même que, pour les dissections, le borate d’ammoniaque ne sera pas néces- 
saire, et qu'une solution de borax à 6 pour 100(1) sera suffisante pour injections; et 
alors, par ce dernier moyen, la préparation d’un cadavre d’adulte ne coûtera pas 2 francs. 

» La solution concentrée des deux sels serait réservée pour les embaumements, qui 
pourraient se faire par deux ou trois injections successives dans le système circulatoire, à 
quelques jours d’intervalle. 

». Cela n’empécherait pas qu’on introduisit encore un peu de la solution dans l’estomac, 
par l’œsophage; dans les plèvres, par le sommet de la poitrine; dans le péritoine, par l’épi- 
gastré, au moyen d’un très-pelit trocart; dans la vessie, par l’urèthre, et, dans le crâne, au 
moyen d’étoupes ou d’autres substances imbibées du liquide et introduites après soustraction 
d’une partie du cerveau, à travers une ouverture pratiquée avec précaution dans les parié- 
taux. Mais ces opérations secondaires, qui auraient l'inconvénient de mutiler un peu le 
cadavre, ne seraient pas nécessaires, et, dans le cas où l’on voudrait ne pas se contenter 
des injections veineuses et artérielles, il serait plus convenable, après ces injections, de 
plonger entièrement le corps dans une solution à peu près concentrée des deux sels, et de 
l’y laisser pendant un mois ou deux. 

» Le borax pulvérisé sera aussi un très-bon moyen de conservation pour les peaux des 
animaux et des oiseaux à empailler. 

» Sa solution seule, ou aidée de celle du borate d’ammoniaque, pourra également 
remplacer l’alcool avec avantage, dans tous les cas où celui-ci est employé pour la conser- 


vation des matières animales, ... » 


(1) Et mieux peut-être à 8 pour 100, pourvu que le liquide ait une chaleur de 40 à 


: 


45 degrés centigrades au moment de l'injection, et que le cadavre à injecter ait été placé 
pendant quelques heures dans un milieu un peu chaud, 
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M. Guyneuer demande l’ouverture d’un pli cacheté, déposé pat lui le 
3 Janvier 1870. " 
Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient une 
Note relative à l’essaim des ästéroides de novembre: 


M. Maressarr adresse üne Nôte relative à un nouveau motéür, übtenu 
par une disposition particulière des électra-aimants. 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Edm. Becquerel. 


M. Samson adresse les dessins d’une machine dont la force motrice est 
empruntée à l’action de la pesanteur. 


Cette Communication sera soumise à l'examen de M. Düpuy dé Lôme. 


NM. F.'Tnomas adresse une Note concernant un mode de préparation du 
fluor, par l’action du sulfate de cuivre sur un fluorure anhydre. 


Cette Noté sera soumise à Fexamen de M. Balard. 


À 5 heüres et demie, l'Académie se forine en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D. 
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ratoire, de la peau, etc. Stations hivernales, influences maritimes, climats; par 
le D° J. LAURE; 46 édition. Paris, G. Masson, 1873; r vol. in-12. 


Hygiène de la table. Traité du choix des aliments dans leurs rapports avec 
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nazioni degli astre dai tempi dei passaggi per micrometri fissi del D.-A. Pacr- 
NOTTI. Pisa, tip. Pieraccini, 1872 ; br. in-8°. 


(roi) 
dou dr PER vo à ; Lan | 
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ERRATA. 
(Séance du 7 octobre 1872.) 


Page 801, tableau IT, 5° colonne, ligne 5, au lieu de 6,00, lisez 6,88. 


